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BULLETIN DE L'ÉTRANGER 


Crise 
en Suède 

Depuis qu'en lffî6 tes 
sociaux - démocrates suédois 
pat dû après qu arante-q natre 
anji ■ d’exercice du pouvoir, 
céder la place à une coalition 
des partis non socialistes, cen- 
tristes, lïbéranx et conserva- 
teurs ont bien dn mal à 
gouverner ensemble. Les diver- 
gences an sein dn gouverne- 
ment sur 1e problème de 
l’énergie nn clé aire avaient 
poussé M. Tborbjôra Fâlldin 
à donner une première fois 
sa démission en 1978. Le pre- 
mier ministre centriste avait 
promis d’arrêter les centrales 
nucléaires. Dn gouvernement 
libéral minoritaire avait alors 
pris la relève. Le problème 
nucléaire est à présent réglé, 
M. Fâlldin ayant accepté le 
verdict du référendum qui lui 
était défavorable. 

Cette fois-ci, ee sont les 
conservateurs qui ont préci- 
pité la crise en quittant le 
gouvernement 1e lundi 4 mai- 
Ils se sentaient trahis par 
leurs partenaires centristes 
et libéraux, qui s'étalent mis 
d’accord, à leur insu, avec 
r opposition social-démocrate 
sur un projet de réforme fis- 
cale auquel leur chef de file 
conservateur et ministre de 
l’économie, M- Gôsta Bohman. 
était fermement opposé. 

Dans nn premier temps. 
M. Fâlldin se contenta de 
confier à des ministres en 
place la gestion des huit por- 
tefeuilles vacants. Mais fina- 
lement, le .vendredi 8 mal, 11 
a dû remettre la démission du 
gouvernement au président du 
Riksdag. L’opposition ,. social- 
démocrate et com munis te, 
renforcée pour une fols par 
les députés conservateurs, 
avait menacé de déposer une 
motion de censure. . 

Sitôt sa démission donnée, 
M. Fâlldin s’est déclaré prêt 
à former nn gouvernement 
minoritaire regroupant cen- 
tristes et libéraux, qui gou- 
vernerait jusqu’aux élections 
normales de septembre 1982. 
Habilement, il a assuré «ne 

ce gouvernement respectera 
les engagements - politiques 
contenus dans la s déclara- 
tion d'intention » des trois 
partis c bourgeois» de 1979. D 
tenu, ainsi de rassurer les 
conservateurs, qui 1e soup- 
çonnent de Dlrter avec les 
sociaux démocrates. Mais. 
dans le même temps, M- Fâll- 
din a assuré que raccord de 
principe élaboré avec - tes 
sociaux-démocrates sur le 
projet œ réforme fiscale, et 
qui a mi s 1e leu aux poudres, 
serait mooé à bien. D tente 
donc aussi de -ménager la 
gauche ; son a ouvernement 
ne contrôle que cent deux des 
trois cent quarante- neuf dépu- 
tés, alors que l'opposition 
socialiste en compte cent 
soixante- quatorze. 

Des premières consultations 
du président dn Parlement 
avec les chefs de partis, U 
ressort que Ica, cent cïn quant e- 
qnatre sodaux-démocrates qui 
reclament des élections anti- 
cipées an mois de juin et les 
vingt députés communistes 
voteraient contr.* M. Fâlldin 
s’3 se présentait devant ~- 
Rirfsdag. Pour leur part, tes 
conservateurs, qui sont les 
seuls à pouvoir lui accorder 
la voix dont 0 a besoin pour 
avoir la- majorité, affirmait 
pour l’instant qu’un gouver- 
nement minoritaire serait 
certre nement fragiles et oc 
serait c pas capable de prendre 
les mesures d’austérité qui 
s'imposent dans la crise éco- 
nomique actuelle ». S ns 
préconiser une consultation 
anticipée, les conservateurs 
veulent sans doute foire 

comprendre que leur appui 
n'est pas automatique. 

Les chances de â L Fâlldin de • 
devenir pour la troisième fois 
ai cinq ans premier ministre 
dépendront donc entièrement 
du bon vouloir du parti 
conservateur, qui fera uonnal- 
tre sa position définitive d’ici 
le 16 mai. Mais les dentiers : 
sondages étant nettement 
favorables à U gauche. U ne 
serait pas étonnant qu'il y 
eût un compromis. 


Les deux camps s'attendaient I ^ 
à un scrutin particulièrement serré démocratie 

■ Le déroulement de la cam- 


Si l’on excepte quelques excès polémi- 
ques de fin de campagne et le ton alar- 
miste de certains commentaires de presse, 
l’élection du président de la République, 
dont l'issue aura pourtant été incertaine 
jusqu’au dernier moment, se sera accom- 


Les partenaires des deux candidats s'at- i 
tendaient à on scrutin serré. ; 

Le climat d’attente qui s’est installé i 
après le premier tour s’est maintenu fus- < 
qu’au second, comme si les Français consi- i 
l changement de pre- mler secrétaire du PJS^ i 


Le déroulement de la cam- 
d iraient l’événement en simples specta- pagne électorale aura posé 
tears. Ou comme s’ils n’attendaient du "" certain nombre de quea- 
résnltat de cette consultation majeure tordre juridique ou 

aucun grand bouleversement pour leur technique. Mieux veut les 
situation personnelle. Pourtant il y aura rappeler pour qifil en soit 
des changements, qui, il est vrai, ne les tentJ compte lors des élections 


concernent pas toujours directement. 


Les difficultés 


, les tenu compte lors des élections 
présidentielles — ou législa- 
tives — ultérieures. 
tnce La commission de contrôle 
n ai s a prouvé son indépendance. 


télévisée 


mler ministre, d’abord, quelque de ce parti pour la candidature du milieu parlementaire, mais a prouvé son indépendance. 

soit le président élu. M. Giscard à la candidature c’a pas joué un dans les premiers Jours d’une pré- W a-t-elle pas rappelé deux 

d’Estaing a promis quelqu'un de rôle de premier plan dans la sidence socialiste cela importerait fois à r ordre le camp du prô- 

relatlvement jeune, ayant le sens campagne, sauf le dernier Jour, peu puisque M_ Mitterrand a sldent sortant ? Mais son 

du contact humain et inspirant où l’on a fait appel à lui pour confirmé vendredi soir qu'élu U efficacité, saut dans les der- 

un sentiment de sécurité D sera répliquer à M. Giscard d'Bstalng. dissoudrait l'Assemblée naüo- mers jours, est moins sûre. 

entouré d’hommes incarnant la 11 s'est ainsi trouvé dans la posi- nale et que des élections légiste- A ceux des journaux qui 
réussite dans leurs activités pro- tion d’expliquer à Juste titre que laves auraient lieu dans la seconde ront Interrogée, elle a précisé 


La période électorale s'est acbe- M. Giscard d'Bstalng a déjà du projet socialiste, dont lui- procédera après l’élection à une Interdite pendant la campagne 

vée, au sein des sociétés de donné des exemples de ce genre même n’était pas l’un des plus vaste consultation. Avec M_ Gis- officielle. Nombre de journaux 

S* 0 »- de avec M3k£L René Monory, chauds partisans. Ce fut l’occa- card d’Estaing il s’agirait de tirer ont passé outre. A quoi bon 

uS S onei- Christian BenBac, pour ne citer skra pour loi de glisser qu’H fau- avec tous ceux qui l'auront son- un règlement qui est trans- 

que peutatiUonne, du face-à-face Qu'eux. dra rechercher de nouvelles çyn- tenu — formations et élus — les gressé aussi facilement ? 

entre les deux candidats a d’abord thèses après l'élection. enseignements de la campagne et La commission a veillé 

fort Irrité les responsables des Mitterrand n’a jamais parlé de définir des objectifs communs. scrupuleusement au respect 

chaînes et certains de leurs Jour- du premier ministre qu'il en visa- Cela étant, d'antres noms ce serait les «états généraTt de l'égalité de traitement des 

nalistes les plus « en vue ». tota- gérait de nommer s'il était élu. d’éventuels premiers ministres de la ma jorité » et M. Chirac candidats à la radio et à la 

S'il Ürn S I”terMgé m te nom de U. Ro- «tâtent phis rolontieis cites dans , jouer un grand r&le télévision. Me*. là encore. 

K£lt «ht ^ÏÏ^SSils sera tes nnitena socialisa* Cens, en puisque M. Giscard dlüstajng lui aucune sanction n’intervenant 

Ste SmBàÏÏ K " "“T’ J* ““ «“"f a donné raison sur plusieurs - comme pour r Interdiction 


portable, soupçons Injustifiés..., ! 


aujourd'hui leur rétorquer, dej 


leuseroent minutée La conférence 
nationale d* Antenne 3 avait linsl 
évoqué la possibilité d'un petit 
débat, dans le Journal de la m:- 
Joumêe, entre MM. Cheysson et 
Denlau. suggestion finalement 
abandonnée au profit d'une 
ultime présentation des program- 


; blés de la rédaction — de simple 
clarification. 

Mais, en fin de matinée, 
M. Mitterrand ayant fini d’enre- 


recuellllr les déclarations°de tuer un mécanisme euaceptlblo W&tre ,B rès/sfance dos institutions et de dans les seconds l’existence de deux 51-^# f 

M. Giscard d’Estaing-, à quel- m,s œuvra altemaffremam par conférer d la V* République la plé- coalitions électorales peut engendrer "P™f nis 3 9 

ques minutes seulement des Jour- tendance et par te/le autre, tthude de sa légitimité ». Conformé- une alternance incomplète. Ainsi, yT," Wa 

naux ■ télévisés de la ml-joumèe. sans que sa structure soit remise mam à cette logique. Maurice Du- Maurice Duverger e-t-il distingué, à une “ ^ . re . quei 


JNFLATKJ# s SOMMES-NOUS INCURABLES ? 

par ALAIN VERNHOLES 

LA FRANCE N’EST PAS SEULE AU MONDE 

. par MICHEL BOYER 


a donné raison sur plusieurs — comme pour r Interdiction 

points. La lutte contre la bureau- de la publication des son- 

cratie notamment. Avec M. Mit- dages pendant la campagne 

terrand, la consultation prévue se officielle — elle s'en est remis 

ferait auprès des organisations en lait à la conscience des 

syndicales, agricoles, patronales responsables des chaînes et 

et familiales. Le président pren- des stations. 

droit leur avis sur 1a réduction Deux autres questions se 
de la durée da travail. Parallèle- posent au sujet de cette com- 
ment, 11 se préoccuperait de pren- mission. Sa vigilance ne 

dre les premières mesures pour devrait-elle pas s’exercer 

réduire l'ampleur du chômage. avant rouverturB de la c am- 
Dans l'un ou l’aure cas, le pré- pagne officielle ? Ne devrait- 
sldent élu devra tenir compte^ de e j; e pas s'étendre davantage 

ses alliée naturels. — A. L. Bu contenu même des tour- 


L'alternance au pouvoir 
et la continuité des institutions 


par JEAN-LOUIS 
QUERMONNE (*) 


réduire 1 ampleur du chômage. avant rouverture de la cam- 
Dans l’un ou Taure cas, le pré- pagne officielle ? Ne devralt- 
sldent élu devra tenir compte^ rie e /i e pas s'étendre davantage 
ses alliée naturels. — A. L. ' bu contenu même des jour- 
naux des postes de radio et 
... de télévision, qui sont finan- 

cés par les contribuables, et 
0 dont les présidents sont nom- 

klIlfAllf més en conseil des ministres ? 

lilTwil II est un domaine où aucun 

w contrôle n'est possible, celui 

de la presse écrite, alors que 

istËtutions 'x^T aemim 

Peu nombreux sont les 
journaux qui ont respecté un 
. . _ . .... scrupuleux équilibre entre les 

a réaliser dans les régimes blpar- candidats sur le plan de 

0 qU fjl e ° f * rB P '7 r Information et d£ libres . 

de drfflcelta dans ira pays où. opinions , Tgl quotidien „' a 


Au len d ema 1 n .des élections comme en France, le multipartisme ouM/é^t/run ooint^dn vua 

législatives de 1807. M. François ^ (f alternance ma/orftafre Nous- subsiste, même quand II est assorti A M 

Qoguoi observait -que pour être mêmes avons écrit que l’épreuve d’un parti dominant En outre, si dans «J ™. ' mSSX faiS! 

solidement enraciné, un système Ü J> raftamance est -/a seule qui Ia s premiers r effet du système de aimune o^nton tew- 

cf Institut ions politiques doit oonstb ***& permettre à la fois de lester partis est de la rendre complète. 2 “ J*' SSîïrfîïïSîïïf 

tuer un mécanisme Buscaotlbla rrêtre te résistance des institutions et de rian* u» seconds faxistencR, dn dnux fcf ron a assiste a aes r&tour- 


sans que sa structura soit remise mant à cette logique. Maurice Du- Maurice Duverger e-t-il distingué, à I ^ ne e f ueatfon ‘ 

en doute è chaque changement de verger a proclamé dans ces colonnes juste titre. la -petite alternance *> de I qravB ' qu ' n êSt pas sans rap- 


Tétait pour permettre à l'autre conjoncture ». Récemment, Jacques que - le moment de rahemance ôtait j a m grande alternance» Ol 
camp ae s’exprimer dans des Chapaal a rappelé qu’ ■ en soi il n'est VBnu " f 1 )- 

conditions de juste équilibre.- bon ^ ^ démocratique Cependant si l’aHemance est aisée (Un ta suite page 6« 

DOMINIQUE POUCHIN. pBrgJssa relègue? au musée Z la f ., ^ 

II*, te «dte W e ,J «Morte sera pmm* le. ooraiw- 


(*) Professeur h Flzutttrzt d'étudee 


-grande alternance . (2). pM avec les précédantes. Un 

* président sortant ne devralt-tl 

(lin ta suite page 6 J pas donner sa démission dès 

— — lors qu’il est candidat ? Faute 

U) François Gocnei. cahier n» 170 de quoi, on le soupçonnera 


Xavier de la Fournière 

Alexis de 
locqueville 



Un monarchiste indépendant 

Analysé avec le soin jaloux d’un de ses 
admirateurs fervents, Alexis de Tocqueville 
(1805-1859) passe brillamment l'examen qu’on 
lui fait subir plus de cent ans après sa mort 

LIBRAIRIE ACADEMIQUE PERRIN 


AV JOUR LE JOUR 

Fin de partie 

Française, Français, mes 
chers amis, au moment où le 
voua parle^ie résultat semble 
désormais définitif. Vous avez 
choisi votre président de ta 
République. Je respecte votre 
choix. 

Après une longue cam- 
pagne où le n'ai eu comme 
x truque préoccupation que de 
dire ta vérité aux Français, et 
en depu des attaques souvent 
indignes dont fat été victime, 
ie tiens à remercier tous ceux, 
les mauons d'entre vous, qui 
ont déposé mon nom dans 
l'urne, avec la certitude d'agir 
pour le bien de la France. Je 
. leur dis :e Ne vous décourages 
pas. aujourd'hui plus que ia- 
maiB la France a bmm de 
vous, vous représentez Fes- 
potr.s 

«B reste on peu da café? 

— Derrière toL 

— Comment tu trouves? 

■ — Ça ira à peu près, cm 
changera un peu te fin. Main- 
tenant on passe à l’autre, a 

Françaises. Français, mes 
i âmis. c’est une victoire histo- 
rique que nous fêtons ce 
soir /-J, 


V • République, DnUoz 1980, 


toujours fuser en tant que 
p. m; candidat de r influence, sinon 
politique g e r autorité, qu'il a acquise 
®rt tant que président, notent- 
trzee tous ment sur les médias, 
m 1980, La démocratie et r équité 


uTSàrlSSZ S’SgS.’iS éurelent tout » , gagne,. Le I 


France n' aurait rien à y perdre 
puisque T intérim est sagement 
prévu par la Constitution. 


FESTIVAL D’ÊVIAN 


Le paradis 
du quatuor à cordes 


JACQUES LONCHAMPT. 
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EUROPE 


Espagne 


M. Calvo Sofelo annonce la création 
d’un tribunal spécial contre le terrorisme 


M. Calvo Sotelo, chef du gouvernement 
espagnol, a affirmé, le vendredi 8 mai, dans un 
message à la nation, sa « sérénité » et sa « fer- 
meté -, dans la lutte contre le terrorisme, qui 
sera - dure et longue ». Indiquant qu'il n'avait 
pas de «mesures Immédiates» à proposer, la 


chef du gouvernement a cependant annoncé la 
création d'un tribunal spécial destiné à loger 
les personnes soupçonnées de terrorisme. Face 
à l'extrême droite. Il « réitéré sa volonté de 
«défendra ta liberté». 


Madrid. — Sur te place de la 
Puarta-dei-Sol, le silence s'est établi 
d'un seul coup, vendredi 8 mal & Madrid, 


Tout un peuple immobile. 

De notre envoyé spécial 


adulte habitué i vaincra iss crises *, 
a-t-il déclaré. La déception 
loin du palais où hafai- l’extrême droite, prompte à crier à la 


midi. La scène est impressionnante, tait Franco et de ia Zarauefa, la rési- Meheté, voire * ta trahison, était 
Les voitures sont arrêtées, les pié- dence de Juan Caries. “ 

tons figés, les agents de la circula- Les ultras qui transforment géné- 

. lion au garde-à-vous- On perçoit râlement les obsèques de militaires . 

soudain un mu mura que l'on n'en- assassinés «n manttestaîlan d’oppo- bunaJ do Madrid qui serait consacrée 

tend pas. habituellement, dans le eitlon à la démocratie, n'ont pas osé aüx <**11*® terroristes. D'outre part, H 

brouhaha incessant des moteurs : braver directement le monarque. Tout !nvtt ® •** négateurs à étudier rapide- 

celui de ta fontaine située au milieu au (dus a-t-on remarqué que ta petite ^ P™}** ** loi qui réglemente 


de la place. Les visages sont graves, foula constituée par les dignitaires de 01813 d j® t08pUon déjà approuvé 
A rappel des quatre grands partis l'armée et leurs familles a crié - Vive P® r te con 9 rès d8S députés 0* Monde 
nation aux (fl et de la plupart des fEspagna i - avec beaucoup plus do . « J"!™'* _ . , x , 

forces qui comptent dans te pays, conviction que - Vive te ro/ / ». «■ CalTO 8010,0 * été ogaiemont 

toute l'Espagne s’est ainsi arrêtée La ponce a fait savoir qu'elle avait plua diso ™ t ne P attend ait sur 

Pespaco de deux minutes pour rendra désormais Identifié les deux membres » « soutien » étranger aux twro- 
hotnmags aux victimes des attentats de rETA militaire, la fraction la plus n ? tes - H n a pas mentionné la France, 
terroristes de ta veilla et affirmer ' Intransigeante du mouvement sépara- favorite de ta presse espa- 

son attachement à la démocratie, ttete basque, qui ont posé. Jeudi, la S 8 ? 1 ® P 01 ^ 18 -laxisme» dont elle 
Toute r Espagne, sauf le Pays basque, bombe sur te toit de ta voiture du J"® P™"® t !f vers lBa te ?°f !st83 . 
où te mot d’ordre a été très peu chef de ta maison mflftalre du rot U “* tejTHolre - ™ 

suivi. En outre, ta Phalange, un petit nom du premier avait ôté révélé ta m6m8 1 U.R.S.S., qui est pourtant de 
parti fasciste, a refusé de ‘s’y jour même (la Uonda du 9 mal) : phlB 80 p,us “UHsée comme bouc 

associer. quant au second, D s’agirait de José- *ntosaîre. M. Cota Sotelo a saute- 

Un concert iTavertlsseura et <fap- Maria Periziartiia Echave. figé de ^*™™*W* 
plaudfesements a mis fin à cee deux vingt-huit ans et originaire de Saint- B "* 2SS2?* 

minutes de recueillement qui oonsti- Sébastien. L'un et l'autre appartien- 

tuaient un geste sam précédent dans drafent au groupe dont taisait égaie- JJJJJ / ^ P 

rhtetoire espagnole. Tout un peuple ment partie José Arregui. te militant /“Si" 

s'applaudissait an fait teHnême pour mort en prison sous ta torture, en 

m redonner confiance. Sur la Puerto- lévrier, dam des conditions qui *J™°*V* P ÏÏLÎ1*., 1 ® 
detGol, cependant r émotion unttaire avaient soulevé (Indignation des Bas- nîKÏ 0 ? 

a «té vite rompue. Environ trois cents ques et, d'une façon plus générale. ^*L qu “ 

manifestants d'extrême droite massés de Popinion espagnole. 001 m maJadroIt pour te chflf du 

sur l'escalier d’honneur du bâtiment 
de brique et de marbra .qui abrite 
les services de sécurité se sont mis 
à saluer, bras tendu, & la façon fran- 
quiste, aussitôt que la sflenca a été 
rompu. De nombreux fonctionnaires 
de poBce 

face, de P autre côté de la place. 

T "i ““jÏÏÎÏ , d " n est Ma protabla qw a» «autant» 

y 1 " 1 ! * Tü . yr ^-”- *> r™ l «*. üüna. mm 

Algérie, du temps de Franco, notam- 
« uwaïuiMauo, men { ceux qu! réussirent Pattentat 
w te fnckm, a* tiUlLu™- • *" ''MM eanaro Bhnco. CaBa 
aail.a-Vhileroll. mmteg tetetm 

A la même heure, le souverain en ^ 

«étonne de la garde, béret noir sur 1**”,”*. 

k wvtn tftomSSifei» v. taPP»* —nttetlement la eoamon 


Une sertira Indiciaire 
spéciale 

L'affirmation de ta police selon 
M ta -N"*» la. deta l = sana 


gouvernement espagnol, A ta veille 
du second tour de rélection présl- 
dentielie française, d'ôîre plus précis 
sur les démarches qu’il compte 

DOMINIQUE . DH OMBRES. 


Pologne 

Mystérieux incendie d’un commissariat dans la banlieue de Varsovie 

•Varsovie UPl-, Reuter), gage nécessaire pour obtenir la des syndicats de . branche (ex 

— Alors que les négociations Ubératfan des deux James gens officiels) : Os avaient aptrti de» 
entre le gouvernement et le syn- et la dispersion de ta. foule. autobus du dépôt, malgré le piqnet 

-SJ iy» ggÆ as-jsshjÆafJs jlrs&su 

a souligné ta rffle de premier plan des trois chauffeurs, avec raccord 
joué par les membres da SaU- du directeur. Utoe consultation de 
aSJSé ^ dartté pour rétablir ta situation l'ensemble des emplqyés de l’en- 

dans 18 c”™ 111 »- B 11 ® A 11161110 treprise, & l’initiative de ta eec- 
entendre M, MIc hnik , qui tlon des syndicats de branche, 
; S£ «val* donné une conférence de devait toutefois oanduire peu 

5n SSi vcesae. et a insisté sur le tait après à ta réintégration. Dans le 

SS qQe Jac4 * pvon, autae leader même temps, ta section SdUdarlté 
<ttautre part, troubler ta calme du kob. eénôratenexit vilipendé ««neasealt raie enouète sur tas 
3 5oS fl ta était VenU dirtSbr et deman- 

tod^jait de M. Walesa pour ta rejoindre M. MSdmlk. dalt peu apzte son départ, pour 

Les jonmaUstea de télévision mauvaise gestion et prévarication. 
ant Intmate»* pluetenra man tfea- Ponr ampUqner an pan Mua 

d’Otwock, dans ta banlieue sud- b» fonctionnaires de ta milice se d'entreprise des syndicats de 
oSd, VKESBtie. n n'y mit nSSÎ ■•* lm -. t afl ‘ ! JSSSi laanelie demande Je « » ctotla. 
kMm. a k. il, D aatraa lai ont Mcaai a vkwu x BiMçenalon de deux Tlce-TolTOdcs 

eayn&aasjla lafta an commis. “(SSÿéfete) de Kfck*. le chrf- 
&rëa pins tant, la feu reprenait ““ ^ rtproc 1 » 

de pins beBe aires qu'm. îdllier "tï w * enx fcncatmnaliœ d'avoir 

de Jeona aaemfil£s antonr du HrïJZLi’fSL «m?? aTec i» «lieaecUiin Boit- 

bUIment empêchaient les pom- SLJ^SS^LSS datttd nn ecered mr. l e renvoi 

niera d’intervenir. Uh porte-pa^le aoaient des trois cbauftenra et l'ouverture 

de la police locale a affîxméto^ ^ passé» A tabac. • d’une enquête sur ta directeur de 

Ignorer - de l'origine du sinistre l'entreprise. 

L'affaire d'OsIrowiec 

^ , _^ S r a ^ n^? i du Le ëecond fait est te décision 

t*TBBarsr-îtrâB 

T*e) de mener une action de 

ISEaS fcwni-dSaffæ 

rîgtdrftnr*Æ^A<g g*S. ?SJ L”g 

Ita fouie s’était rassemWé& Dot arrêt de tous tas autobus Jugés en 
52S.*ïfeiîS Sîi / ! manrab état de marche, ce uni 

ftqggfe S& .. f °° ctl<, ™ atr ? repféomte, a-t-on taïkiné de 
St à^hSSh- al rJLSa source Bjmücate. la moitié dn paie 

ta cûrection de MOTonrae avaient Bu tait, le mo u ve m ent de 
parlementé avec les manifestants mécontentement a commencé A 
pour tenter de les calmer. Fîna- Ostrowlec le 27 mais. Lors de la 
lement, c'est M. Adam Mlchnlk, grève d’avertissement, observée 
l’on des principaux animateurs dons tout le pays. Ce mot d'ordre 
du KOH (comité d’autodéfense n’avait pas été suivi, par bols 
sociale » qui a su trouver ta tan- employés da Fentreprœe, membres 


Union soviétique 

• DOUZE! DISSIDENTS SOVIE- 
TIQUES. détenus dans 1e camp 
à régime sévère n» 37, à Ferm, 
en Sibérie, ont observé un 
Jeûne, le 4 mal dernier, pour 


_ non-respect par rUJLSA 
des accords d'Helsinki. Le phy- 


<dnq ans de retagaticm. ainsi 
que te prêtre orthodoxe Gteb 
Yakonnloe, oendamné, en 1980, 
Acinq ans de camp et cinq ans 
de reiégatton, y ont pris part. 


engager une grève de la faim 
prolongée pour protester 


tête, «■hnmobinsa» devant « ___u_ 

diprei inre m* O » dre ■** 

SraSRSKATMÏ ■tic^ lounlepuiaqua tovlca-prfeldent 

îss^'asssÆ's 

* ® ldIomih “ d * maire arqolnt de Parepelime « d'au- 

tras personnalités élus figurent parmi 
les. personnes arrêtées. Il y a pour- 
tant IA une part de bluff destinée d 
l'opinion : les élus sont presque tou- 
jours relâchés, beaucoup plus dise ré- 
tament qu'lia n’ont été appréhendés, 
une fols écoulé ta délai de garde A 
vue de dix Jours prévu par Fa loi anti- 
terroriste. Os sont très rarement mo- 
lestés, A ta différence des simples 
militants, souvent victimes de graves 
sévices (ors des Interrogatoires. 

L'opinion, visiblement, voudra» des 
résultats concrets dans la lutte contre 
le terrorisme. Le chef du gouverne- 
ment, M. Lsopoldo Calvo Sotelo, 


Italie 

M. WALTER GARDINI 
m PROCHAINEMENT NOMMÉ 
AMBASSADEUR A PARIS 

M. Walter Gsrdial 


d’Italie A Paris eu remplacement 
de M. Glan Franco Pompei, qui 
prend b& retraite, apprend-on de 
bonne «rame. 

[Né en 1B22, M. Walter OanUnl » 
Sait des études de droit A nuttvsr- 
atté catholique du Sacré-CflBur; A 
Milan. Entré aux affélraa étrangères 
en 1949. O a été nommé b la dhec- 
tlm dea atiUm écanomlques, pals 
A Bmxellea et Bonn, avant da deve- 
nir directeur adjoint, pals directeur 
dn service de presse dn ministère. 
Ministre conseiller à Paria (1909), 

a Hi aw -tan ii dS du président 

dn Sénat IL Fanfanl ÇlffT a), n me 
ensuite dlrectour adjoint (1973), pals 
directeur dm affaires politiques 
(1978).] 


vendredi aotr son pre- 
mier message télévisé au peuple 
espagnol, a résisté à ia fols à ta 
démagogie et aux pressions des 
müftaires, A rtesue d'un conseil 
des ministres dont on attendait des 
décisions spectaculaires, H a seule- 
ment annoncé quelques mesures qui 


qwf sur ta «fermeté » 
ment «Je m'adresse A 1 
A une vMHe nation et A 1 


UN DOCUMENT RÉALISÉ PAR LE MONDE 


L’ÉLECTION PRÉSIDENTIELLE 


Une analyse complète et détaillée de la campagne 
électorale- Les déclarations des ca n d i d a ts et leur 
programme. Tous les résultats commentés du pre- 
mier et du deuxième tour par département ét pour 
plus de huit cents villes. Le bilan complet dn sep- 
tennat (1974-1981). Pourquoi et comment l’électorat 
a évolué depuis 1974. Des cartes, 
des tableaux comparatifs. 

POUR MIEUX COMPRENDRE CE QUI YA CHANGER 
EN FRANCE 

Ma renia cher loin 1 


CrtmJeérrtngfa 

Un magazine a&emand qui reproduit 
des «édmtes clandestines» dn prince Ourles 
est interdit à l'importation 

De notre correspondant 

Londres. — Le gouvernement a, aussi parce 
décidé d’interdire l’Importation te que cee - 


de plusfeuns conversations télé- Standard ayantpris connaissance 


DPe journaliste de . l 'Evening 

UmdtsrdtKjer^ — 1 * 

de ces textes, 


phonl.ues entre le prince Chartes, 

alons en Australie, et sa fiancée, saute aux yeux . __ 
ainsi qu’avec sa mère, ta reine Inconcevable -que le prince 
Elisabeth ; mesure exceptionnelle déclarer A 6a fiancée : « 
et sans précédent, qui s'appuie voua sûre de ne peu m’épouser 
sur l’article 38 du traité de Borne seulement pour mon patois? », ou 
IntenUsaut l’entrée dans un pays que Lady Diana ait pu parier de 


de ta Communauté de 9 


c votre grand-maman », se réfé- 


pamogxaphiques. Toute personne rant A ta reine-mère, £ laquelle 
qui rapporterait un exemplaire an attribue des paroles dignes 
dans ses valises s’exposerait a des d.tm mauvais roman : « Allez, ma 
peines d’amende et de prison, en obère, pleura tout votre saoul 
plus de ta saisie d'un magaâbae rrnda seulement assura^ootu eue 
dont quelques-uns des neuf cent les domestiques ne vous votent 
cinquante mille exemplaires— son pas, » 

haUturi est de cinq cent L’Ecxmomist reproche an Palais 


L'Initiative dn gouvemement^ ordinaire, alors qu’il aurait pu 
après consultation avec ta Palais, loi remettre un décodeur spécial, 
accroît encore davantage la employé par les hommes d’affal- 
confuslon pour une affaire plutôt res-efc lee personnalités, mettant 
ridicule mais apparemment assez leurs conversations A l'abri des 
Importa nt e pour avoir justifié oxeütas indiscrètes. L'appareil 
deux actions judiciaires et des coûte 5000 livres mais, enfin, la 
pressions diplomatiques sur le mère dn prince, ri économe 
gouve rn ement de Bonn. Lee Bri-.. qu'elle soit, aurait pu lui faire 
tazmlqnes. certes, ont été choqués ce cadeau. 

pœ nz^ercOTtitm ffl&ata. p er de s n est vrai qu’en l’absence de 
fiémentecrépuhUcalm» anstra- ta reine, actuellement en visite 
Sens, hostiles à l éventueSe noml- . en Norvège, ses collaborateurs dn 
nati o n dn prince comme gouver- Palais accomatant les fa»» wml 
neur d’Australie, de prétendues Ainsi, Us ont dû corriger une 
conversations privées de rhéritfer lettre écrite en son nam à 
du trftoe. Mme mil, mère d’une des v 1c- 

Xe Journaliste britannique qui times de l’éventreur du York- 
a communiq ué an magazine aile- sbire, dans laquelle ta souveraine 
mend ces co n ve rsa tions a sou- semblai t s’associer A ta déntm- 
levé la réprobation générale. Sa dation du DaOy Mao, accusé 
voiture a été endommagée par d’avoir offert des s omme s sob- 


Pourtant, pas ta seul A astiquer Je ajour- 

11 affirme, n’avoir reçu aucune naUeme du tinémüers de Monde 


ie prostituée, témoin, , 

va recevoir 4000 livres du 

par ta vote judiciaire, puis per Star, que ta Sun & payé 500 livres 


Inspiré et a mal man œu vré. Far 
son ftwistance & Obtenir, d’abord 

par ta vote Juche ladre, pu i s per _ _ . _ „ 

une mesure administrative, m- ta photographie dn marias» de 


terfiction de publier ces docu- l'évmtrenr; que ta Sonda? Peuple 
nwits Q confirmait Indirecte- a offert 500 livres & un eut» 
mont . les Indiscrétio ns selon témoin en plus de 60, livres de 
lesquelles ta pkœ aurait tenu Irais par semaine, 
des propos désobligeante fe l’égard n est vrai un’» 1879. à l’occa- 
de ses hâtes australiens et n^^Tri r ston dn procès Thorpe, un Jonr- 
ment du premier ministre * mon- nal avait promis de vecser une 
sam ù MM <te rhamour t. wine «h fatoçjg»! tênyia à 
en même tempe les soi- charge, si l'aoensé était condamné. 
licttors dn prince, après avoir Le Press CouncQ, organisme cor- 
vu jes textes en question, affir-^poratàste dont les leoommanda- 
ment qull s’agit de faux. Pour- 


5 sont praUqnrineart ignorées. 


Sans dente pour p 

couple contre une - 

mtesîble dans leur vie privée mais 


HENRI PIERRE. 


«riBB«fa du Hord 

Tandis qu'un autre gréviste delà faim estdansun étatgrave 

LM cherche à développer son action 
sur on temn’n pins politique que militaire 

De notre envoyé spécial 

Belfast. — LTriande dn Nard «n effet décidé que quatre de ses 
est «calme». Dana tout antre nriittanta détenus Jeûneraient en 
pays d’Europe, Tadjectif parai- permanence tant que ta gouver- 
trait bien impropre. Vendredi nement de Londres h’auxalt pas 


taire A Nèwtm-Hamftton, blés- détermination 
fiant deux soldats et faisant 1 paraît actuellement; egtuc a ceue 
ensuite exploser le camion d’où de M me Thatcher,, et les pronoe- 
tas obUB avalent été tirés. A BAL- tics sur tas chances de survie de 
fastmên: " * ' 

qudquOT 

tance, de 

ont, dans tes quartiers cathoh- __ ^ 

qoOT, harcelé tas farces de l'ordre son jeûne, fi a beaucoup décliné 
Scwps de ptezres etdeoo^tefia - p& t r^»&m*S^M lSS 
Molotov, Tmwaa ant et b rûlant Ici lait Bobby SandB, qol était i rori- 

es a quelques' voitures, engsent gtne < — — — -* — 

quelques barricades. Comme Ils 

l’avaient fait vendredi à l’aube, 
et tant de foie auparavant, sou- 
vent de façon beaucoup plus mas- 

riw et «tatanta. La rontii», en prévue, si aucun élément nou- 
^ îî veau ntutervient, ponr la fin de 


été grièvement blessé dans un tempe, un au 
acci d ent de voiture voici quelques la place de ] 
joua» tandis que son père (fou- 

h « planning» 
da nafionalisia 

lndtera-t-ïl 

, — __îte.en dlxëc- 

aamnzaaanté tiou des détenus — quitte à ce 


Jouis h o spi t alisé dans un état très 
grave) tentait d'éviter que son 
camion de laitier ne soit arrai- 
sonné par tas manifestante eatfao- 

Hqucs Qe Monde du 7 mal), n’a 

pas pr o voqué d'effervescence par- Londres a faire r 
ticufl&re amm ta w wim» n«uitf tion des détenu 
protestante. que l'expression 

gy.-Mgi 8æ î'!a 

SF 64, ^e ^_5 ien, po ? r Internationale, dont 1a Sjbüi- 

s «*y 3 M&\ajhsï s ® aa»s?a7aîr' 

vssssuvsssss- 

qui a en lieu à foocaelon . des 
Obsèques dn député. Sens doute 
tas conrignew de modération. 

n’avatert-eltas été dôrniAnw me S 6 . 1 j?. S. ^ a d’afl- 

Juaqu’aox funérailles, ce mü bSs-- & ta prison 

so u ve nt prédite n’ait été différée i^Srate 

que de quelques Jo uir M ais H <***& vite de 

pS bI ÆwSne <1 1St Üt Sl Wandate 

Prise dn succès de rcopératirâ » JÏSSfe*®®" 68 088 

Bobby Sands», et que ce succès 2ËS? A_. rfau ^ ér ^ nCe m 
L' encourage A persévérer sur un , oonuDe 

terrain plus politique que mffl- ggg^mBmgnt britann ique - Da 
taire, malgrttapmnsulte des jggL,fe ig » tottmri ganee. une 
attaques ponctuelles contre dea Sans d0n£e 

Installations au des soldats hil- -S® 1 *! 116 ’ aa - pari - Sar 
tenniques. 


l'Impact, y compris dans Popi- 

, ^ mOTts à 

d’une longue 


nion bail 

_ Ce samedi matin, un nouveau répétition 

«tara, de la. priairn da Maee, agonie. Lëa omte, ,^5it 
M- Thomas Loudon, égé de vingt- données & celle de Francis 
sept ans,, c ondamné \ ta réofo- HUgfaes. al te détenu va Jusqu’au 
rio n cri nrineBe à perpétuité pour boiâ de son action, permettront 
TOUrtre, (ymnwnce à son tour ^_meeurer ta ce pari peut être 

” BERNARD BRIGOULEIX. 
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EUROPE! 


DIPLOMATIE 


Tchécoslovaquie 


Yougoslavie 


LA FIN DE LA VISITE DE M. SUZUKI A WASHINGTON 


Après l’arrestation de deux Français 


La police multiplie les gardes à vue 
de militants des droits de Fhomme 


Le comité central dénonce les « activités 
contre-révolntionnaires > organisées 
an Kosovo par «an centre étranger» 


Tokyo s'engage à faire « de plus grands efforts > 
pour sa défense aérienne et maritime 


De notre correspondant 


Une trentaine de personnes l’orthodoxie. D’antres personnes ! Belgrade (A^FJP.). — Le vlng- 


ôté placées en gante à vtas 


Prague, Bmo et Bratislava 


t actuellement: recherchées 


Le collectif des porte -parole 


main de l'arrestation. à la fron- 


de la, Charte 77 a protesté. 


tlëme plénum du comité central 
de la Ligue des communistes de 
Yougoslavie 1L.C.Y.) qui s’est 


mécontentement dans certains I ministre japonais. M- Suzuki, 


Washington. — - Le premier 
ministre japonais. M_ Suzuki, 
quitte la capitale fédérale ce 


des raisons financières, constitu- 


tière autrichienne. de deux Fran- ouverte adressée au Parlement et 


çaOfi, Mite An 1s et M. Thooon, au chef du gouvernement contre 


porteurs de « documents snbver- 


Oufcre la femme du dramaturge 


Vadav Haveî (actue l lem e n t 


prison T et six autres personnes 


fie Monde du » mal), la païfce a 
arrêté M. Jfcrl Hajek, ancien mi- 
nistre tchécoslovaque des affaires 
étrangères et ancien porte-parole 
de la Charte 77. Malgré ses acti- 
vités en faveur de la Charte, la 
police ne l’avait jusqu’à présent 


droite de Thomme en Tchécoslo- \ 
vaguie ». 

A Parte, le ministère des affai- ; 


ténu le jeudi 7 mai a été consa- 
cré à l’étude des x activités enne- 
mies et contre-révolutionnaires » 
dans la province autonome du 
Kosovo La réunion s’est déroulée 
sous le signe de la critique du 
parti pourson « TM«gw^gj^ g«g?- 

listes. Selon un communiqué qff:- 


tiormeUes et politiques. H a déve- 
loppé aussi un motif de fond : 
selon Tokyo, la stabilité de l’Asie 


mesures pour remédier à de t 
breux points faibles. <_J Mais je 
suis convaincu que nous sorti 


et de l’Afrique dépend autant de 


l’assistance économique au tiers- 
monde que des efforts militaires 
du bloc occidental ■= Chaque pays 


doit jouer un rôle proportionné i 


ses propres forces et à ses condi- 


oublier ses difficultés récentes rions inférieures, de manière que 


l'Ouest, dans son ensemble, puisse 


dea, la direction de la Ligue que les premières actions de 


faire l’usage le plus efficace de 


tirera les conclusions de 


étotngàres a annoncé qu’il 


[ propagande hostile a impor- j 


étrangères et ancien porte-parole afin que le consul de France à 


avait entrepris des déniai 
afin que le consul de Fran 
Prague puisse rendre visite 


moyen de régler des controverses 


i suspens. Celles -et. précisait-on 


vités an faveur de la Charte, la d«x détenus^ et pour tenter d’ob- tion. M. Laaar Mojsov, président en 1974 et ont pris des propar- abQrdê^^nîtérte^^nt 86 ^^^ Le communiqué commun publié 


abordées ultérieurement à un 
autre niveau. 

Les deux septuagénaires ont 


multiplié les petites phrases a 


Tokyo fera « de plus grands 


léejî, figurent notamment l'écri- 
vain Eva Kantnrkova. la spécia- 
liste de musique underground. 


Une démarche 

du consul de France à Prague 


k sous-estimé » ce qui a a perm is 


Sans lier les deux affaires, le 
Quai cTOcsay a dénoncé les arres- 
tations de Tchécoslovaques.- a Si 


a dam ta L.C.Y . ». A propos des 
émeutes de fin mars-début avril, 
M. Mojsov a affirmé que c Yacii- 
vité des éléments hostiles et 


sfon d’une troupe artistique venue Mais. par la force des 


d'Albanie » qui aviit exigé que chose S- . les , .éléments du 


le portrait de Tito soit recouvert 


d’un drap dans ïa salle du spec- I 


ri«n« l’Est asiatique Cette formule 
bien vague devrait être précisée 
le mois prochain à Honolulu par 


ces arrestations Étaient confir - 


centre étranger, sous le i 


parti communiste marxiste léni- 


Procès de trois Croates 

MM. Marfco Vesellca (étxmo- 


par exemple, à « consulter étroi- 


tement le Japon ». C’est une al- poùj sa parta fournir du carbu- 


cédé pour ramener le pays à 


qu’une fois encore dés personnes 


niste. Ses dirigeants et organi- miste), VI ado Gotovac i écrivain ) 


nucléaire au Japon, de ma- 


A TRAVERS If MONDE 


qid -militent en faveur de Yappli- 
cation de YActe final d'Heisrnki 
soient victimes, en raison de a 
«fiées qu’elles défendent de mesu- 


et Dobroslav Paraga < étudiant) ] 


ont été inculpés à Zagreb de de levée de cette me- 


« délits dirigés contre les fonde - 


ni ère moins restrictive que l’admi- 
nistration Carter. 

ROBERT SOLê. 


res répressives portant atteinte à 


feu. (-.) Ils avaient prévu d'au- 


ments du système socialiste auto- 


aprés les manifestations de 1968 


gestionnaire et la sécurité de la 
Yougoslavie », de « participation 
à des aetnrités hostiles et propa- 
gande hostile » et d' tf incitation 


et de 1974. des a groupes hostiles à la haine nationale ». a annoncé 


Argentine 


i et M. Tbonon, et lancé un «appel 


sure. Washington a bien voulu 
reconnaître qu’une consultation 
trop tardive de son allié avait 
pu apparaître comme « une no- 
tification ». Four que cela ne se 
reproduise plus, ou va améliorer 
les communications entre les 
deux gouvernements. 


DURCISSEMENT SOVIÉTIQUE 
A U CONFÉRENCE DE MADRID 


• LA F RONTIERE AVEC LE 


à tous les démocrates pour exiger 
leur übémtion ». EUe rappelle 
aussi les stipulations de l'Acte 


rément : M. Pîaraga à partir du 


taons hésitation exclure de la 


volonté du Japon : la limitation 


volontaire de ses exportations. 


circulation des idées et des Infor- I 


dit- il, vers tes Etats-Unis. Provi- 


soirement réglée, cette question 


d’utüisatkm de Yaffaire par le 


trouvés sur les positions de Yen- 


Madrid (AJ 7 J 3 .). — L’Union 
soviétique a sensiblement durci 
sa position, vendredi 8 mal, à la 
conférence sur la sécurité et la 
coopération en Europe (CB, CK.) 
de Madrid, en mettant en de- 
meure les autres pays partici- 
pants de convoquer une réunion 


argentins accusés d’espâ on nage. J 


i «ment de Prague pour 


nemi », a-t-il poursuivi. 

Dénonçant les tendances oppa- 
sitloniielles qui se manifestent 
aQteors qu’au Kosovo. M. Mojsov 


cueillait des signatures pour i 


commerciales entre tes deux pays 
et d’aborder en détail un sujet 
qui tient beaucoup à cœur à 


sur le désarmement, a-t-on appris 


i lieu dans le cadre des travaux 


« M. HUSSEIN ONN, premier I 


tation » et annonce qu’elle engage I 


conceptions et activités réaction - 


selica. arrêté le 24 avril dernier, 
et M. Gotovac avaient déjà été 
condamnés en 1972 à respective- 
ment sept et quatre ans de pri- 


que la conférence de Madrid lui 


pour o nationalisme ». Ces M. Suzuki, mais votre pays 


pour obtenir la libération de ses 


par le libéralisme qui se raniment 


nouveaux procès interviennent 


M. Hussein Onn, qui était. 


-deux membres. EUe rappelle -que l précisé, le nationalisme est Yen- 


derniers temps. » « Mais, a-t-il pour tes mêmes motifs de l’ancien J 


d’assurer sa propre défense 


i matière de limitation des ar- 


pouvoir depuis jarwtar 1976, 1 


nemi principal. (-J La mauvaise il avait simplement accordé des 


généra] Franjo Tudjman (en fait, 
il avait simplement accordé des 
interviews à la presse étrangère 


pays membres de la CACK 


ASIE 


i le colonel youssouf Cambodae 

TRAORE, secrétaire à l’Infor- wmwwaw 

motion et à la culture du g # i va • ■(■■■*. 

J83ÏÏ .g&.STTpÜ “s Pays mm communistes de l Asie do Sud-Est 
souhaitent bâter b convocation 
aune conférence internationale 


\), a démissionné de ses j 


officiellement jeudi 7 mai à " M " Vr 

Bamako. Compagnon de der- , 

mère heure du président De notre correspondant 

Moussa Traoré, le colonel 

Youssouf Tzactre a fait partie Bangkok. . — Réunis te vendredi breuses marques de soutien de la 
de ]a junte de quatorze offi- 8 mai à Djakarta, en Indonésie, Communauté internationale en 


La controverse sur le rôle de Mao Zedong 
se poursuit au sein du P.C. 


ciers qui a renversé te régime] pour inaugurer les locaux du faveur d'une conférence intema- 


du président Modibo Keita, le secrétariat général de l’ Associa- üonale 


Pékin. — H se passe de 
curieuses choses actuellement à 
Pékin autour des mânes de Mao 
Zedong. Dimanche 3 mal, le 
Quotidien du peuple, qui s’est 


De notre corresDondant rappeler « la direction correcte 
ue noire corresponaani de Mflo rian* la révolution et la 


trouvé ces derniers mois à la tête 


couvertures, de soie, serviettes de 
bain, bouteilles thermos, para- 
pluies et jusqu'à des chemises en 
nylon sont distribués avec lar- 
gesse par les fonctionnaires dépi- 


nylon sont distribués avec lar- qu’il a « toujours » manifestée 


tant depuis la pci» du pouvoir j pour. 


par l’armée. — (Reuter.) 


Malaisie et de Thaï- tomne dentier l'Assemblée géné- 


Chez nous, 
àSaumur— 


r^ente* 5 rmcontrê avec^Sf Siddhl I reclus coupables des sanctions contre les dllapl- 


politique en révélant que les diri- 
geants de l’ancien arrondisse- 
ment à statut spécial de Shao- 


peuple, ce gaspillage du bien de 


i, le lieu de naissance de des masses » qui auraient réclamé 


WaMheim. secrétaire général de 


«h vigne plonge ses memes dans le 
tnflèan, calcaire propke aupétiHen» 
natnzd du vta. Br les vignerons de 


Et eda dure députe de» 


l'ONU, s'était dit « maintenant 
prêt », après avoir engagé les 
« procédures nécessaires s, a réu- 
nir ladite conférence. Son inter- 
locuteur thaïlandais, fort d'autre 
part de l’appui des Etats-Unis, 
avait même précisé que oe forum 
pourrait avoir lieu à Vienne dans 
les premiers jours de juillet. 

NI l’Union soviétique, ni le Viet- 
nam n’ont modifié leur position 
à ce sujet. Us ne se sont pas 


effectivement appliquées, 


œ Tillage de la province du Hu- 


non (centre-sud de la Chine) 
doit au fait d’avoir donné nais- 
sance au fondateur de la Rèpu- 


comme un nouveau coup porté 


létarien et les plus grand héros 
national du peuple chinois ». 

Ce panégyrique est d'autant 
plus remarquable qu’n peut être 
comparé au jugement sur l’an- 
cien président qu'avait porté 
l'ancien président qu'avait porté 


une gloire, qui se révéle au jour - 


le Journal de Formée (le Mande 


d’hui incertaine. En 1968, en 


du 14 avrilj avait publié i 


pleine révolution culturelle, l’a 


randissement, en l’honneur du 


président, se voit accorder 


privés, ces dentiers tenu», de 


statut particulier. U s'ensuit un 
gonflement du personnel bureau- 
cratique tout à fait exorbitant: 


c Le plus grand révolutionnaire 
et héros chinois» 


analyse nettement plus équilibrée 
du rôle de Mao. Cette analyse 
avait généralement été inter- 


prétée comme reflétant les gran- 


des lignes du compromis conclu 


; 


pourrait être, notamment, évo- 
quée te question cambodgienne, 
étant a priori bien entendu que 
la Situation an Kompuchéa est. 


qoatre coïts à cinq cents per- 


Mais la mémoire de Mao n'est 


fin de compte, selon certains' 


à ieuiB yeqr, * irréversible». 


Lorsque, à la fin de l'année der- 


fa^hrut”^ 

a découvrir. 


: ^ ; v! A cet égard, la Chine a fait 
' parvenir, à la fin du mois d’avril, 
ssj’V. des cargaisons d'armes ans résis- 
-J A tacts khmers mstaliés dans des 
■ camps te long de la frontière en 
t ’ tre la ThaSande et le Eanapuchéa 
-Cs'3 lie Monde du 2 mai). 

Four M. Daalabalan. ministre 
■ f.z. des affaires étrangères de Singu- 
b . -g pour. « ceux qui souscrivent à 


nlère, te comité du parti et le 


gouvernement du Hunan ordon- 


ne ferait pas encore tout a lait 
ITinantatitié parmi- les dirigeants, 
certains le considérant comme, 
trop positif, d’autres eu contraire 
cousue trop négatif. 

D'où cette impression, sans 


n’avait pas entendues ici depuis 
un certain temps. 

L'orateur a certes fait aUuskm 
à des erreurs commises par Mao. 
bien qu'il les ait limitées aux der- 


la ligne. Mais si te docuo 


l’idée gue le Kampuchêa doit être 


vider la caisse. En deux mois. 


rü ères années de sa vie. alors qu'il 


était devenu habituel de les faire 
remonter au moins jusqu’en 1957. 
M al Tisibiemeot, U convient de 


ne pas s'attarder sur ces erre- 


J * _ * . Cette déclaration a éfaé contre- 

Jm 51 nPPrUTI7l 4 lt # duite par M. Rithaflïddeen, son 

Y . U U&wUY X JUL • homologue mateâsten. sNous de- 

v omut trouver vue solution voUii- 

SAUM URUQBIGanSIE, 

UNTEKROIR, S£*T m '** B ' ert ” 10 ^ 


L’argent file en ripailles, ban- 


^ÏÏntSre géants chinois pouraStverà un 


quets d'adieux et prétendues 
conférences de travail. L’un de 
oes festins aurait coûté la 
coquette somme de 25000 yuans 


UNE TRADITION.® 


JACQUES DE BAJtRIN. 


(76 000 francs). Lacs de chacune 
de ces rencontres, les partici- 
pants repartent les bras chargés 


M. Deng, a sa grandeur réside 
dans sa loyauté envers le peuple 
chinois, dans sa foi inébranlable 
dans la force de celui-ci, dans sa 
solide intégrité de son patrio- 


accard. Peut-être celui-ci inter- 
viendra- t-Ü à la an de oe mois ! 
à l'occaskm d’une nouvelle confé- 
rence de travail, dont on dit 


cadeaux : postes de radio, 



^J&hxS^a 
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La campagne officielle radiotélévisée 


MM. François Mitterrand et Valéry Giscard dlfetalng sont liste » précisé ce gui -» passerait dans les semaines* suivant 
intervenus, vendredi soir S mal, & la télévision, pour la dernière son élection, et le « citoyen candidat» a affirmé sa volonté de 
fois dmig le cadre. .de la campagne ofPcjBlle. Le candidat soda- susciter «tm large ranonvell emeut des écpdpes et des hommes», 

M. MITTERRAND : je m'efforcerai de rétablir M. GISCARD D'ESTAING : repartir d'an autre pied 
notre unité dans un grand élan grâce à un large renouvellement des équipes 

de renaissance nationale et des hommes 


M. Mitterrand pose la ques- 
tion i c Qu'y a-t-il de vrai dores 
les affirmations de 3f. Gisoard 
fFEstaing ces derniers fours au 
sujet de mon programme ?» H 
répond : «Je n’hésita pas à le 
dire : tout est faux.» 

Le candidat socialiste pour- 
suit : « Je sais que déferle sur 
lu métropole et sur Poutre-mer 


Iss. efce.1, pour leur demander leur 
avis sur la rédaction du temps 
ds travail 

eDe son côté t>, poursuit M- Mit- 
terrand. la g ouvern ement 
perdra pas une miroite > pour 


la vérité, de perdre son sang- 
froid. Selon lui, a justifie l’adage 
9ÜnV cl que la vérité qui blase». 
Où est la force tranquille?» 


* J’ai le devoir de vous avertir 


citeraient dans votre vie quotir- 


ce, pour lutter contre le ono- | un flot de parpUta et de promesses 
mage Entre-temps, foute dsl faites pour vous séduire mais aussi 


pouvoir faire autrement, je dis- 
soudrai P Assemblée nationale. 


Je logement et les résidences prin- 
cipales. n n'est pas vrai que je 
me propose d'augmenter les droite 


pour voue tromper. (~) SI mon 
concurrent est élu r<J nous 
rAarone. au jour Je jour, au mois 
Je mais, au hasard des combi- 


Uau- f~) Je demanderai au. pays 
de donner à la majorité présiden- 
tielle non prolongement parlemen- 
taire. Et c’est vous gui décideras. 
Nous en aérons alors au 28 juin. 
Ainsi seront scrupuleusement 
portées les régies de notre Mme - 


massivement, contre mon concur- 


Françe peut réussir car elle est 


plantaires. H n’est pas vrai que 
je veuSde nattonaliser Za méde- 
cine et les pharmacies, n n’est 
pas vrai que je veuiUe abandon- 
ner. les départements d’outre- 
mer,» 

Xe candidat socialiste 
souligne ensuite que, dans les 
semaines qui suivraient sm élec- 
tion . U nommerait u» premier 
ministre, un gouvernement étant 
ensuite forme, composé par des 
tommes qui auront soutenu son 
action ou qui amont c rejetât 
[ses] options politiques »; cela 
parce que « le gouvernement de 
Ui République doit être cohérent 
pour agir ». « Aussitôt après » 
la ccanpoBiÜon de ce gouverna- 
ment, qui sera effective, à- la fln- 
du mois de mal, le candidat soelA- 
Uste indique qu'il engagera use 
c vaste consultation » avec les 
organisations syndicales (ouvrié- 
res^g^o n ajg, cadres, F E^ o r g a- 

acsodaüons ■ 


et plus douce A vivre (^) Je 
veux, m’occuper autant des Fran- 
çais que de la France. Je 
souhaite que Peffort que fai en- 


la paix dans le monde. Elu pré- 


pensée. Je vf efforcerai de rétablir 
votre unité dam un grand San 
dg renaissance nationale. 


\ mats sans secousse pi 

irdre. Ensemble nous ferons 

tout de suite redémarrer la 
France.» 

» présidait sortant affirme 
ensuite : «On mus propose de 
dépenser ce que nous avons pro- 
tégé, C'est-à-dire notre monnaie 
et nos ressources publiques. f_J 
Les conséquences des budgets en 
déficit tels que la France les pra- 
tiquait il S a vingt ans sont 
simples : la vie plus chère, encore 
plus d’injustice pour les petits 
revenus . c’est-à-dire les personnes 
âgées (~), les famines et tous 
ceux qrd travaBZent à leur eompte. 
Et puis, comme ü faudra bien 


tes autres , Notre bulletin de vote 
Pèsera d’vu même poids. Chaque 
voix compte. Aucune ne ' doit 
Tnanguer au moment décisif : on 
te regrette, amèrement plue tard. 


lointain. L’enjeu, c'est w France. 
Je me suis donné beaucoup de 
peine dans cette campagne. 


marche, vers une France 


République et cdles ta France / » 


agiras comme vous Fanez toujours 
fait aux grandes heures de notre 
histoire.». 


Les dernières interventions 


L'arme suprême 


Nous voilé bien avancée. La 
osmpràro e'ast achevée dans 
dois oharratém du boue, dévar- 
sées de partout Nous, op ma- 
tait plantés », devant nos 
écran», dénoté* Incrédules. 

désorientés. . otffloéS. en l’ato- 
ssnca 1 de toute tentative rfW- 
pppstton avancée par les érflto- 
riaUstes maison, de nous repor- 
ter à notre journal habituel pour 
essayer de savoir à quel nous 


Les qccosattons lancées mer- 
credi par Giscard contre MB- 
terrent* étaient trW graves. A 
Pan croire, le candidat de rojv 
position nous trompait. -il nous 
cachait,»» Véritable» IntenHons. 
n nous dorait la pilule. U voulait 

tout ’ nous prendre et ne rien 
nous donner, tf allait ’ dâptafbn- 
ner. qwer, réduire, imposer oser, 
cela et I» resta. B comme a! ça 
ne suffisait'. pas. D allait auto- 
riser nos gamines à se faire 
avorter o&ns rotre pèraitoaton, tf 
organiser de» comité» de sol- 
dats. Or p’an revendu pas. On 
n 'avait jamais entendu parler de 


Forcément, riposte alors Fran- 
çois Mitterrand, c'est un meftr 
songe, c’est faux. Mine regrets, 
rétorque l'autre, c'est vrai, c’est 
écrit Ku dans ce petit livre bleu 
que voici, c'est ta projet socia- 
liste et c'est tout ce quT) y « 
de plus sérieux. Réponse de 
Michel Rocard venu à ta- rae> 
cousse : on voûtait nous faire 
peur. Le projet socialiste est 
gps d» composantes dp ta plate- 


J forma âtaotorate du candidat 
du ressefpbleuisnt, ton de pim. 
■Ab I Son. 

0 y a autre chose.. A peine 
étalton arrivés au meeting tenu 
Il Eplnel par François Mitterrand 
qu'qu Ta entendu ■*- le hasard 
des «droite, avouez quli m 
bien tas choses — s'écrier : 

« J’étais le candidat dm soef- 
IJstm «or là vgne de départ, ta 
le aère! aussi sur la ligne d’arri- 
vée. m On s’est bien gardé de 
nous retransmettre en revanche 
son allusion au coure du dtfr- 
maut. à.PTOpo* de ta question 
de Valéry GtaoanJ d'&teing aur 
. ta cour» du deutectiemaric-. 

Et que dire des attaqués con- 
tre. son passé de résistant! De 
Q au lie, arme suprême pour 
gagner tas suffrages, de GauHe 
qui n'a jamais, même lors - 
de leur due! électoral de 1999, 
voulu confondre - rqmrtfB /«' 
guerre et l’ennemi de le paix », 
Jtnqu’oû peut-on aller dans 
l'ignoble et le grotesque ? Et 
fouHl qpe renjau soit élevé 
pore qu’on tombe- aussi bas I 


• ERRATUM. — Dans l'article 
de Claude Sarrauto Intitulé «Tir. 
de barrage», publié dus ta 
Monda du 8 mal. H éteH fait état, 
â propos de f- impôt à partir de 
900 mijllofja de centimes de raus- 
nt«». V a'agfssatt évidemment 
do 3WJ mHffotis de centimes de 

captai. 


b polâwqDe »ir . k pwflrawne du candidat socialiste 




De l'usage des médias en temps d'élection 


E N focalisant, l'attention are isp 
petits écrans, la campagne 
présidentielle a relancé (e 
débat sur r objectivité de l'Informa- 
tion à la télévision- L’intervention de 
Plans Mauroy dénonçant certaines 
manipulations a provoqué l'Indigna- 
tion des responsable» des Journaux 
télévisés. Pourtant, de nombreux 
hommes politiques, journalistes ou 
techniciens ont, à tour tour, souligné 
ta caractère tendancieux de certaines 
présentations ou commentaires et la 
proses 9’aet largement faite l'écho de 
ces préoccupations. 

Pour tenter d’y voir clair, un 
groupe composé de Journalistes, spé- 
cialistes ds l'audhHtoueL hauHono- 
tionnakes, ronflants de ta Fédération 
de l’éducation nationale et de la 
Ligue française de ['enseignement et 


par JEAN-FRANÇOIS 
LACAN (*) 


M. DEFFERRE : allégement des 
droits de succession. 

M. Gaston Oef ferre, Résidait 
do groupe socialiste à l'Asse mbl é e 
nationale, a déclaré vendredi • 
al) Que Pamendement brandi 
par M. Giscard ffRstatng sur les 
droits de succession conduit par 
ses mécanismes à une rédaction 
de près de Za moŒlé des droits 


•2) Que te programme près ir 
dettüel de Français Mitterrand, 
seul document qui rengage, abou- 
tit à m allégement encore plus 
important puisque l. double Peu,- 
semble des exonérations à la base 
sans modifier les taux. 

• Je laisse les Fronçai» juges du 


est totalement étranger d la cam- 


«lons Incriminées et tenter d* Se» 
analyser dans ta détan (1). 

D n’est pas question pore ce 
groupe de se substituer à la comnrie- 
sfon de conbéle. qui sait tort bien 
faire respecter les régies Imposées 
aux sociétés de télévision. Il n’Bst 
pas question (ToabHer non plug que 
les responsables de ta télévision 
sont, en période électorale, .soumis 
da tptni Côtes à des demandes et à 
des pressions qui ne faeflitent: pas 
tare travail quotfcBea II n’est pas 
question, enfin, de contester aux 
Jot*nwfisteB tare responsabilité de 
professionnel» dans ta ?êdaetton de 
rwonnaflon ni de nier que imtorras- 
tloo amDo-vtaueJta obéit A des 
ponln ün tes précises qui sont celles 
d’un- média fait d'images et de sons. 

C’est justement 6 partir de celte 
reconnaissance que ta véritable débat 
doit avoir Iteu. : 

Comment peuton noos taire croire 
que réqtfflibfa «titre tas deux can- 
didats se Bmito à rôgaUtô do temps 

d*antefifw qui taar est consacré jtafime 
al ta dfcomple.de ce temps P» les 
responsables to ta' télévision a quel- 
quetois de quoi surprendre) ? 


mélange de l'Information et da son 
commentaire ont au moins autant 
d’importance que l'Information elte- 
mSme. 

Comment ne pas s’étonner alors de 
ta dtaproportkm fréquente entre tes 
moyaps techniques dont disposant les 
ôqufj^ç de reportage qui suivent tes 
deux candidats?' Comment ne pas 
remarquer que tes images de ta cam- 
pagne de Valéry Giscard tTEstaing 
bénéficiant d’un montage plus vivant, 
plus dynamique que les plana un peu 
statiques qui cadrent celle de Fran- 
çois MBteneqd? Comment uo pas 
relever certains effets de cadrage 
surprenants ; George» Marchais noyé 
dans ramphfthéàtnr vida de ta place 
du Colonel-Fabien ; une salle de 
réunion déserte derrière ta Jouma- 
nsts qui parie de ta « dérobade » de 
François Mitterrand ? 1 

Comment, encore, peut-on essayer 
de noua faire croire que tel document 
sur François Mitterrand est mal passé 
* rantenna pan» qtr*n est «osé par 
pfcsteuré passages ». alors que la 
durée de conservation d'une bande 
vidéo excède plutieure çentalnés ds 


où Ij peut déterminer dm phobe poH- que, «pr TF 1 an 
tiques fondamentaux. Il ne s’agft pas Marie Cavada ait nrfmfA vendredi 
de dénoncer 1e spectacle tétérisueL que cette dtfflefle journée 

mais d'éviter quU na se para ahu- ™1 velu tas remontrances 

■Marnant des vertus da l'objectivité. ^ blâme ? — deadlta commie- 

— — , fringnltevy» 0t wjTfftma 


eux nntotraation tétèrteèo, 3. rue 

Hécamler, 75007 Pxzis. 

- O) «La Moootlqne», de Glande 


pas, vendredi* soir; de 
contre ce vilain c coup 

DOMINIQUE POUCHIN. 


LES. PMTESTATHHB DES STHDIüAT» 

jLIMecQiulkala dM jbonuIMeE UwMm de, DOir-TOU — » e 
d-Anterme s OJJ3.T., pria 

P.OJ a Drotasté oonbe M dHfu- ' Sm, -, 


en scène. Cast là que w situe l’iné- 
vitable contagion entre politique et 
spectacle. On peut 1e déplorer, cer- 
tes. mata, comme le -déclarait ta héros 
d’un téléfilm récemment dtitosé par 
Antenne 2 : «la poftUqos s'est 
dèbord écrite, pôta gmfëê s . sishm- 
nsnt, alla se regarde » pç. 

Ce regard dm tfiéepec tata ure, on 
peut souhaiter qu’a soit consolant, 
infcnnâ et critiqua Surtout au moment 


«SUS- TlTtSS 1 ou second tour, dès 

au piesaaent SM tftB ii. les jour- lors que Pun d’eux 'a louuieé tndil 

zuJlS« Ktnmmt Ira, har «i Imu ftto %£■ 

sstaaffli 

certaine de pouvoir assurer à et ds Chirac en faneur 'de Giscard 
V autre cand i dat les mêmes condi- ÆBstatng ; Za mascarade du face - 
«oto ^expression en durée et en &-fa ce, pour lequel Giscard avait 
audience », et que c'est k in extre- longtemps A Vacance dicté ses 
mis et à me heure d’écoute fnha - conditions aux rédactions : les 
bsOteOe » q □ e ta. déctaration de différences des moyens techniques 
Michel Rocazd a été cHCfnsér, mû à la. 

Iab Jgumatistes CJJXT. de data.» ■ 

TPI se sont également élevés . r , . 

a contre les manipulations en tSdvisè quotidien 

faveur du pouvoir en place entre- ®®/« 3 C* 0 *™ ote pas été OM- 
prises par les responsables de ta veadrecü 8 mal, à, 19 h. 2a 
l’information ds TF1 depuis Ut . JfS ^hspecSaXeaxs de la région 
premier jour des élections prési- ÆjS te S^ b Sr ïe &xàex le 
denüeOea». lia prennent comme de Paris-Be-de-Pranoe. 

■ ftemier exempte a ladlflasîqaide *^ï»w«rtatetir to ce Journal a 
la. déclaration, de YWéry Giscard part des ereuses de la chaîne 
d’Estalng.' myoquant tue ezrsur teohd- 

■^Lea syndicats de radio et de meeting de U. oiscard 

télévision CJfJJ.T. et C.O.T. (xba- * Ttonœ, àoo.% te it- 

lisateurs. techniciens, jqnrnaJiates, traaffinlsston & nécessité la mto 
etc.) et te Syndicat natinnrü des. “ P^ce dlnj faisceau besteten 
joarnalistes (SJTJ.) anfc, pour leur toecial entre Toûtb et 'Paris, 
part, publié tto «oammuilquâ dans aurait été probablement la oai- 
fequel Us afflnnenfc -• « Jamais son de cet bicfdeiat. 
l'emprise du. poOdotr sortant sur ^Dans un o nmmimW mé, la' direc- 
te service pmic: n'a été aussi ta* FR s Centre nmrme 
scandaleuse que dans cette cam- qa'éOn se proposait de traiter 
pagne. » it; Tout: aura été fait, notamment des fSfces dé Jeanne 
alfinaent-ls, bien m -delà des d'Are dans son édition et qu’ téUe 
pressions et des man&utatiops a donc truvaSBi pour rien ». 

. ‘habituelles, s FR 3 exprime « son désappointe- 

Ita citent- pjnRteon roratuptes : ment ». La fédération f.s. du 
* Les transmissions decoiées dans Loiret a, pour sa part. Ocré une 
le temps des informations à des- protestation. - . - " 
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POLITIQUE 


L'élection présidentielle 


Points de repère économiques 


INFLATION : sommes-nous incurables 


Après les questions fiscales d'augmentation de leur salaire, 

du 5 mai), les questions agn- pour l'ensemble de lin- 

cales (Jacques Grall. « la 
Monde » du 6 mai), et les 
questions énergétiques (Bruno 


par ALAIN VERNHOLES 


l'inflation. Cet accord aéra déter- 
t pour l’euse 
: aUameade. 

En France, nous en sonnnes 


La deuxième raison, qui permet 

d’espérer un déblocage, est Tob- structurelles des précédents gou- 
premier ministre .vememeats. Les dimensions pro- 


questions énergétiques isruno toujours à. des hausses salariales ^ W»oa t rnmauon aonnajem 

Dethomas, - le Monde > du de l’ordre de 15 % l'an avec des 
7 mal) , le problème des natlo- t aux dT offaÆiop à pein e tnfériegrs. 
nalisations (François Renard, 1 dl 

«le Monde» du 8 mai) et les si fortement 

questions industrielles (Phi- que nos firmes ont de plus en 
lippe Labarde, «le Monde » du gSitl^AJ5?î5Æg F? 

le même temps, céder la pdace 


heu cormnnn a maintenant beau- éccmamlqnes menées avec beau- 
coup d'importance : le prochain coup moins de constance, parfois 


- oxurf à l’étranger et doivent, dans 

8 mai), Alain Veraholes ana- ^ « 

lyse le phénomène de l’infla- Je marché français, 
tion et Michel Boyer la place „ „„ „ 

de la France sur le marché m. dewtt te 

QU’A confiait, en novembre 1980, 


les mérites de ce rapport rapi- 
. dement entené lorsqu'il fut publié 
, en 1979. 

On pourrait multiplier les 
domaines qui se prêteraient à des ' 
réformes non pas précipitées mais 
en profondeur : le * carier et -le 
logement dont les prix sont mani- 
festement trop élevés pour un 
grand nombre de Français qui. 
en s'endettant exagérément, se 
mettent f "* ‘ 
situation 


vivre mieux en se sentant davan- 
tage chez eux, c'est aussi s’atta- 
quer aux causes drunc coûteuse 
de spé c ialisa ti on du 


conditions de Vhabitat urbain i 
renforçant les équipements col- 
lectifs de voisinage, s 
Les liens 


et ont 


consacrer ('essentiel de ses efforts nteB e m en t et peu de temps après 


rembourser leurs i 
Poser le problème du logement 
. et <ta foncier, ctest aussi poser 
le problème des concentrations 
urbaines excessives. Tout avait été 



des effets se pmi rapi- 
dement au-delà des prêmieiB en~ 
ch a fnemen ta. Ce qui ne vent 
sûrement pas dire quTs oesænt 
de jouer dès lors que noos ne les 


devant le conseil économique et en Juillet ,1976, comportait de P“T 

ïWAMS srsauss ysrx 

2E3e de te^néktanL des échoué dans sa tentative de fafee Üiusbn s selon laquelle la hausse fnxresA 

de saaatoT^sSmmt recaler l’Inflation en France. Si des prix favoriserait. là croissance * [De môme fa n t-8 raoonnaSfcre 
7 à 8 % pour une période d*un an. met à part la hausse des et «Bü est encore premier 

Ia C.G.T., F.O., la CJB.T. refu- P 1 ** hpputahte au péfaole, noos de lanpoi y était déneaw^. Mais mjnfe fcre pour quriques Jouas n’a 


le. C.G.T., F.O, la CFB.T. refu- P 131 mtpoîawe au pearae^ nous aeLeuipm ministre pour quelques Jouas 

saut pute acceptent, appâtées par en sommes toujours à 10 % l’an, surtout, et pour la première fous pas sacrifié 1 aes seuls a dadas 

^cade^ fiscs! : sup- avait reconnu le premier ministre, dans l’histoire de notre planifi- j* LEbér&tion totale des prix, les 
S^tStSTrmçôt «JlS SEdad^todexfe surjes prix, pro- ctfao. aidons menées « fera /Sa la 

revenus pour toutes les rémuné- sur Tes prix, prix quaüté de la ^ eoocnnrence «mtre les industriels 

rations inférieures à 6000 francs dépendant des salaires et des pro- roect, cel le d e l’erirtence en et les commerçants coupables 
par mois L’accord fait tâche : le choir de l’Etat s’est ootn- ville — com me oon d ltlop d’un tfientente, les réformes partielles 
tfhufie. Les pouvons publics, eux. Paiement embourbé et la situa- œrtaincnnseiitement soc la l menées dam le sècteur bancaire 


Trop de Français (~J sont 
dépourvus Rattachement profond • 
avec une . maison qitüs posséde- 
raient eh propre, un pays qui 


distinguons plus. An contraire, et 


n'avoir pas assez Investi dans ces 


soit le leur. (~J Lutter contre les 


marché 


ion* mesem : ses uwjw e - — a paraît ai parfaitement bloquée lui -même w» di» i société et la prime donnée u»»» 

nuise lépocuterani ces accords «P» personne ne voit oe qui poux- moins, inflationni ste. L endette- financier, tout cria a dépassé le 

leurs prix. La haasæ ducoût le faire avancer ou reculer, ment excessif les ^conromma- s tjade de la simple politique & 
de la vie se ralentit sérieusement. 


tiens éphémères, 


font vertueux et les coups de frein 
donnés aux salaires enclenchent 
de semb&abtes coupa de frein sur 
tes prix. Gagné ! 


Changement de ton 
et insuffisance de l'analyse 


publicité court terme» d^même que la 
commerciale comme l'iné ga li t é Tntw wi pi^ «mne rgygËftrr»» 
des revent» y étaient nettement monétaire europ éen) et de KBCTJ 
nds ai accusation. amorcent tm déirafc de réponse 

Tn* MM phB Mrt. était publié ? isnnlda hto ééaartMi créés 


La réafltté Tna t n t igiaitf : : en ASe- Pourtant, le blocage est peut- pnn riftinn B de la lutte oïiéfcé tafflÆïi «ï 

magne fédérale, pateonat et syn- être moins définitif quH n’y S^Se l’Inflation, on trouvait 

dicate cte la rStaüurgte riennent Pour deux raisons : la pro- rgSto des Changes esté- ?S3 p o2î tSuimS 

rS^wlfité de la monnaie, étalât ^ïfLSéf S des é?S 
maî “ se ^ ** tiens de salaires tris fortes, quel 

rinatt ^ S.SS: 

amerena a parte sur le fait de on peut tirer une coaac na n o n logl- et de la ^ngnrrimnWfin Le ton mmt a » mu» noneoit u narra 

aTOir d tes toraffle ms obB en- çm : te cm, *. TMlattap M S^hto^gé. M. Bairp était S? 

totent des teuœes da itefe aait pas — ou plutôt, y aont.pM prépara. SmMm£» 

izsBES vaJstrs n — it Po=xtM« rf . w m. SMasasSfts 

prii. L’affairea étéctoode et les f**» * «f**»»; = J* îtSïu ^ ’toÜÏÏ 

de l'exemple (la T. VA. ftat r éduite 
dSxrt 1977 et les finanoes pu- 
bliques progreserranent . assai- 
nies) les salaires décrocheraient, 
puis à nouveau les prix, puis de 


La France n'est pas seule au monde 


La place de la France dans la 
confrontation économique mon- 
diale n’a guère été évoquée' su 
cours de la campagne présiden- 
tielle. Lâ destin du pays, le sort 
de sa monnaie, l’avenir de ses 
habitante dépendent pourtant de 
la stratégie qui sera définie et 
de la tactique qui sera appHquée 
afin de faire face à la grande 
mutation Industrielle déjà plus 
qu’amorcée, et è la compétition 
internationale avivée par la crise. 
Le maintien de l'équilibre exté- 
rieur, s'il ne constitue pas un ' 
thème mobilisateur, est une des 
voles de l'Indépendance natio- 

Fairte de préserver cet ôqué 
fibre, lin pays peut se trouver 
dans l’obligation de recourir aux 
concours extérieurs qui ont leurs 
prix financiers et politiques, 
comme de nombreux axemples 
l’ont prouvé, dans un passé 
récent, du Pérou au Portugal, 
sans qu’il soft nécessaire de 
remonter aux dernières années 
de la IV* République, Ce n’est 
pas brandir l’épouvantail du défi- 
cit et de ses conséquences 
— l'endettement — que de rap- 
peler un Impératif qui s’impose 
è tous les Etats, faute pour 
ceux-ci d'instaurer une autarcie 
impossible. 

Chaque pays a des atouts qu*H 
doit dégager et jouer à bon 
escient ; mais II ne faut pas 
oublier que la contrainte exté- 
rieure, si aile ne saurait pas être 
transformée en fatalité, est une 
réalité, comme ce fut un des 
mérites de M. Raymond Barre 
de le souligner kirs de son arri- 
vée aux affairas (M. Pierre 
Mandés France l'avait aussi, en. 
son temps, affirmé avec force). 
Cette nécessité reconnue, Il reste 
è définir aes R mltea et Iss 
moyens de l'affronter au mieux 
des intérêts Immédiats et future 
de la nation. 

Deux attitudes extrêmes 
peuvent être adoptées. L’une 
consista è s*en remettre aux lois 
dites inexorables du marché et 
de suivra, tant bien que mai, le 


L’autre est de tracer les 
d'une politique française des 
échanges internationaux En faK, 
compta tenu des soubresauts 
mondiaux, le volontarisme ne 
saurait exclure un certain prag- 
matisme. 

H n'en reste pas moine que 
de nombreuses cartes sont déjà 
visibles : renforcement de la 
concurrence des autres pays 
développés, émergence de nou- 


por MICHEL BOYER 


du tiem-monde. De même, à 
l'intérieur des frontières, l'équi- 
libre extérieur, qui dépend non 
seulement des mouvements de 


échanges de services (assu- 
rances, banques, ingénierie et 
grands travaux, tourisme, bre- 
vets. etc.) est lié, de façon très 


croissance. 

. Une variation en hausse bru- 
tale de ce taux entraîne, dans 
l'Immédiat, une augmentation 


achats & P étranger. EL compte 
tenu de la rigidité des échanges 
.et du poids des Importations 
obffgatofres — mémo sf, à ferma, 
un allègement de ce poids n'est 
pas Irréalisable,. — un* manipu- 
lation du taux de change du 
franc, c'est-à-dire une dévalua- 
tion, se traduirait Immédiatement 
per un alourdissement de la fac- 
ture payable en devises étran- 
gères. L’effet sur les exporta- 
tions — dont une partie art (fait- 


modification dépend d’une trans- 
formation, qui ne peut être que 
progressive, de l'appareil de 
production, afin que celui-ci 
réponde mieux et plue vite à un 
accroissement de la demande 
nationale, sans handicaper le 
potentiel d’exportation (dont il 
ne s'agit pas pour autant de 
faire on mythe). Dès lora. à 
court terme, la parade ns peut 
résider que dans la mise en 
œuvré da mesures de protection 
où, selon le langage communau- 
taire, de clauses de sauvegarde, 
au .détriment peut-être .du bien- 
être des consommateurs et de 
ta tenue des prix sur. lesquels 
l’offre étrangère Joue souvent un 
rôle modérateur— et au risque 
de représailles. 

Ramener en 1990 le taux des 
importations à un cinquième da 
la production nationale, i 


Le marge de manœuvre et le 


r doute souhaitable, dans 
la mesure où une tetio démarche 
allégerait la vutnénrablIUé de 
f économie française, trop dépen- 
dante d'un Jeu International, dont 
[es données lui échappent en 
grands partie. Toutefois, le pas- 
9 ferait sentir sage doit être négocié avec 
discernement, les risques da 
dérapage étant grands. Peser le 
_ prix du changement est une 

e condition pour le rendre pos- 

sible. L’économie a horreur du 


t des besoins des nations 


ticltô des. importations françaises, 
c’est-è-dire leur coefficient mul- 
tiplicateur par rapport au produit 
Intérieur brut, est de Tordre 
de 2 : si la production augmente 
de 3 Vo, les achats à .l’étranger 


notion fruste qui ne tient notam- 
ment pas compta des mouve- 
ments de stocks à court terme, 
est beaucoup plus fort en cas de 
vive reprisa Ainsi, en 1976, la 


manté de 18.7%, eoft 
fl dent de 3£, ce qui avait 
entraîné un lourd déficit exté- 
rieur et une nette baisse du 
franc (1). Dans des calculs qui 
aboutissent & un déséquilibre de 
la balance des paiements cou- 
rants (marchandises et services) 
de 65 milliards de francs en 1962, 
des experts socialistes ont retenu, 
pour une croissance de 5,6 Va, 
une élasticité de IA ce qui, 
même pour une hypothèse volon- 
tariste, apparaît pour ie moins 
table. 

Cet enchaînement mécanique 
n'est pas Inéluctable ; mais sa 


efficaces, s'inscrire dans 
projet d’avenir. L’exportation 4 
tout prix n’est pas une fîn, 
comme H pourrait en être déduti 
de certaines déclarations offi- 
cielles. Un mercantilisme tous 
azimuts, qui comprend aussi les 
ventes d'arme», ne peut tenir lieu 
de politique économique extè- 

Enfre le fibre «change — qui, 
comme le soulignait, dans un 
(ivre original. M. Jean-Marcel 
Jeanneney, ancien ministre du 
général de GauHè, est dans son 
Inévitable forme imparfaite, loin 
d’avoir les vertus qui tuf sont 
prêtées — et un nationaGme 
étroit, les pouvoirs pubtics dôl- 
.vent parvenir è une msttrii* des 
échanges extérieurs. Entref aban- 
don aux grands vents du large, 
et un repli sur l'hexagone, te 
France doit trouva- son rang. 


murmutalre da T Europe et au 
développement des pays du tiare- 
monde sans les satelliser. 

c «niant été de 3,3 


197?» 


[ 1872 afc- U 'ta- 


peur être véritablement perça et 
. «--- flnrabieroent iin cercle 


bilité des prix, comme les ztam- 


heofiees de salaire et de pouvoir 
d’achat, s’étalent confortai) le- 


lité que prit M. Pompidou d’a 
coutumes: notre économie à (rien 
vivra dans les hausses de prix et 
de salaires. Nous en. payons en- 


21 est évident d’autre, part que 


non seulement chargent les prix 


r inflation se pootsuive t ouj our s 
au même . rythma votre de plus 


— i aantbnmt; est le plus générale- 
ment répandu, fl est totalement 
vain <fespérer que Hntérêt gé- 
néral puisse prévaloir sur les in- 
térêts particuliers Ions des dis- 
eussions de salaire. Ce serait trop 


Que d'occasions perdues... 


d'accepter un ralentissement de 
l’amélioration da niveau de vie; 


nis, devraient être compensés par . 


nettes que celles qui ont été 
adoptées. H n’a Jamais été vrai- 
ment prouvé en économie qu'une 
société ^modrot inégü ifalre était 

même .tenté de penser le contraire. 
& comparer 1er règnes dn général 
De Gaulle et de M. Pompidou, 


le second ayant- ’ 

rédaction des inégalités avec une 
forte Inflation. Mais un exemple 
historique ne fait pas une règle 


politique dans oe domaine (véri- 


peut-être permis de nouer 
dialogue avec les syndicats, ai 
a bien semblé un temps que la 
CFJ3.T. était disposée â saisir 
la perche si celle-ci M' était 
tendue. C’est alors que le rêve 
que nous évoquions an début, de 
contrats Etats -patronats -syndi- 
cats négociés et programmant, 
moyennant avantages fiscaux, une 
décélération des salaires, aurait 
peut-être pu déboucha. Qui ne 
tente rien n'a rien. La réforme 
des droits de succession proposée 
dans le rapport rédigé pari 
MM. Vcntejol, Bkrt et Méraud, 1 
n’a même pas été amorcée- EUe 
mettait pourtant -en hxmfer e Jee 
injustices flagrantes qui présidait 


LE COUT DE LA CAMPAGNE 


Des candidats hors de prix 


lostster est Inutile. Le secret 
est vraiment trop bien gardé. 
L’éta^major de M. Valéry Gis- 
card (TEstaîng annonce qu’il pu- 
bliera après le 10 mal, la cott 
de la campagne de son candidat 
Pour toute réponse, (e candi- 
dat-président fait savoir qu'un 
comité de. gestion a été consti- 
tué et que lui-même «ne s’oc- 
-• oupe pas de cee questions ». La 
fin du ' message est allusive : 


Joxe : 18£6 minions de fiance. 
Mais, déjà, certains membres de 
ia majorité estiment que te dur- 


On ajoute, au P.C. de la rué de 
- - Marignan : «Ce qui n’est pes.Ie 
ces pour tout le monde. - 
. Chercher .à en savoir pins est 
, pains perdue. ' Les jHtenéssse 
faites sqal’aigept des caaujJigrô.. ' 
électorales? Sur le tinenoanSuz I 
des partis? Lettres modes;- Les . 
vœux du septennat sont oubliés, 
renvoyée à plus tard, sans plus 
de', commentaires. Bteh .aQc, les : 
Bstlmatiops circulent sur «7eprfV 
de la bataille giscardienne». 
Cette campagna, salon .certains , 
des adversaires du présidant de , 
ie République, aurait coûté déjà : 
plus, de - 80 millions de franoé, 
contre 30 millions dé francs é 
M. Chirac et 16 â M. Marchais; 
L'état-major de -M. Mitterrand 


Les Français devront sans 
foute attendre encore un eepten- 
cPavolr les Idées 
les sommes misées 
pour arracher leurs suffrages. H 
n 'existe pas, pour l'instant, 
d’autre moyen que l'évaluation 
par comparaison, ou que raxpto- 
ratlon sommaire des marchés 
'touchés par fa campagne Cpubfl- - 
cistes. Imprimeurs, loueurs de 
chapiteaux ou de cars). Ainsi, le 
h -PÂ affilie avoir payé cent mDie 
affiches dè son candidat environ 
150000 F.'- •"Giscard an a M 
tirer près de trois lob plus que 
noos A chaque fols et H a dû 
Iea payer moins cher », indique-. 
>«i rue da Solférino. Le mètre 
■ carré de foire-expoartfon ou de ' 
parc vaut dé Z à 3 F, mais te 
comité de soutien à M. Giscard 
d'Eataing a très Wan pu obtenir 
des réductions — comme les 
mitres candidate d'ailleurs — ou 
sa faire prêter une salie par une 
municipalité. 


Sn*fnhwKra 


Comment savoir?. Pour tan 
meeting parisien du 24 janvier, .à 
ta porte, de Versailles, ie P.S. 
estime avoir payé plus de 
150000 francs la location de 
deux chapiteaux et raccoeH. de 
vingt-cinq .mJHe personnes. On 
pourrait an déduira que, pour te 
grand rassemblement de la porta 
da Pantin, ia semaine dernière, 
le ' candidat giscardien a dû 
dépenser dix fols oetfe somma. 
Mais comment m .'être' certain ? 
Cet espace parisien est géré par 
uns société d’économie mixte 
— au sein de laquelle la Ville de 
Perte' est majoritaire — qui 
refuse de donner ses prix pen- 
dant la campagne électorale. 

■Le- PA, encore, s’est vu récta- 
mer la somme de f 100 000 francs 
pour le location de quatre testes 
en provenance du sud de la, 
France. ' Rappelons que dhc-huft 
testa» ont drainé, sera Paris las 
sympathisants giscardiens du 
meeting de Pantin. . 

Curieusement, tous les c h ff fr ea 


heure d’avion (6000 fiance) ou . 
cf un. Idlaaièare de. car (Jusqu'à 
3 francs), etc. Mds on sait très 
bien que oes prix sont souvent 
négociés an- verte des sympa- 
thies politiques ou des intérêts 
commerciaux, et qu’fia subissent 
parfois (me chute* de plus de 
5tt «/a - - 

Le meHtaur exempte est cefcf 
des sociétés de puteîoité 


potentiel 


dont' te marché 
réduit sensiblement 
psnaain ces périodes agitées, 
les. annonceurs détestant voir 
leurs affiches recouvertes par 
Iea visages des candidats à la 
magistrature suprême. AüssL tes 
partis politiques ou tes comités 
de soutien ne palont-fts Jamais' 
te prix habituel. 

*11 faut dfrlaer per deux les 
tarifs dee senrloea ot mufti piler 
per. deux, au moins, tes sommas 
que tes candidats . avancent pour 


électorale. On connaît te prix 
d’un sondage (150 000. - francs, 
pour mille électeurs sondée), 
ceful d’un affichage (2000000 de . 
francs environ pour cinquante- 
six villes de plus de cent mute 
habitants) te prix, encore, d’une 


spécfaKsto du - mariœting poli- 
tique». Fâche à dire, mais 
teiposslUe è vérifier : le inonde 
politique, et ses prestataires éco- 
nomiques, gardent, pieusement; le 
secret eur tes transactions da la 
campagne étectoralé, renvoyant 
au -prochain septennat leurs 
réflexions sur tes bienfaits de te 
démocratie financière. 



Sans tékdgnor du 

fa banquatte-m STBNBt 
se frarrsforme en vrai fft 
pour 2 personnes, - 
par un simple basculement 


CAPËLOU 



V ZI.W.DSlAflBVBUQUEMPAfttBXbmWtnTmiiticr 
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ECONOMIE 


LA PROMOTION SOCIALE ET ÉCONOMIQUE DES AFRICAINS 


rceissts hors d 


s es 3nx 



Deux images différentes du continent noir, deux 
coups de sonde dans une réalité complexe, avec, 
pourtant, un dénominateur commun : la lente et dif- 
ficile promotion sociale et économique des Africains. 


KENYA 


peuple traditionnellement nomade dont les habitudes 
de vie sont bouleversées et que frappe régulièrement 
lai Famine. Mais l’aide ne suffît pas. Encore faut-il, 
comme l’explique le délégué de la CJLE. au Kenya, 
que la population - se sente elle-même impliquée 
dans l'entreprise ». Que les Turfcanas ne deviennent 
pas des assistés, mais prennent en main leur destin. 


Une autre Afrique, celle du Sud et de l’apartheid. 
L'ordre social blanc n'y est plus figé, tes grèves s’y 
multiplient. Un pouvoir noir naît, dans des conditions 
difficiles, le domaine syndical i une étape vers 

la conquête du pouvoir politique, vers la promotion 
des Africains. 


L'efficacité des programmes d'aide 
suppose une participation de la population 

uidwM (aarddu KroU. -Ml- œ notre envoyé spécial <fe parer au wus pressé. Dans le 


Lodwai (nord du Kenya). - MI- 
aasatita et belge de poussière, 
elle n’a plus d’âge. Vêtue d’une 
peau de chèvre en loques, éDe se 
tient très droite, les yeux rivés 
sur l’horizon. Frè» d’ette. deux 
vieillards sont figés dans la 
même attitude silencieuse. Der- 
rière les anciens, mais & dis- 
tance respectable, pSusfems cen- 
taines de leurs frères et sœurs 
de race sont assis en demi-cercle 
sur IfnévüaUAe petit tabouret de 
bols qui sert aussi d'appui-tête. 
Four toute richesse, fl reste aux 
guerriers la lance et le redouta- 
ble couteau-bracelet dissimulé 
sous une bague de cuir ; aux 
femmes, les chapelets de verro- 
terie qui enserrent le eau comme 
un carcan. Male leur bien le plus 
précieux, ce matin -là, leur pas- 
seport pour la survie, Os l’ont 
fiché dans l’entaille d’une tige 
de bois pour ne pas le perdre 


De notre envoyé spécial 

dans le sable : c’est une carte 
de rationnement donnant accès 
à la distribution hebdomadaire 
de mais (5 kilos par adulte, 
3.5 kilos par enfant). 

Cette communauté altière et 
misérable, épuisée par une lan- 
gue sécheresse, appartient au 
peuple des Tnrfeaaas. Ces noma- 
des d’origine nüo-haml tique sil- 
lonnent de vastes plaines et pla- 
teaux arides au nord-ouest du 
Kenya, entre les escarpements 
qui bardent l'Ouganda et le 
splendide lac oblong aux eaux 
alcalines — ancien lac Rodol- 
phe — qui parte désormais leur 
nom. La population tartane, es- 
time-t-on, svririne 170 000 âmes. 


moitié des enfante. D’où le besoin 
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de parer an plus pressé. Dans le 
cadra d’un ambitieux programme 
d’assistance conçu et financé par 
la CJS-E, les jâlfltBfa recevront, 
pendant deux ans, à 000 tonnes 
de mais. La CBS. et le gouver- 
nement néerlandais partagent les 
frais de l’opération. Les Tuxkanas 
ont ainsi échappé au désastre qui 
frappa l’an dernier en Ouganda 
leurs frères karamajoags. Au- 
delà de cette aide d'urgence im- 
pérative, le destin des Turkanas 
est à maints égards exemplaire. 

Peuple oublié de tous ses voi- 
sins. les Turkanas sont des 
pasteurs. Depuis des siècles, 
l’errance est leur mode de vie, 
ranimai leur compagnon d’exis- 
tence. Ils lui doivent tout : la 
no urri tun e — viande, lait et sang 
mêlés, —le vêtement, la richesse 
— le troupeau étant le seul capi- 
tal aocuznal&bte, — le prestige 
enfin, source du pouvoir. Un lien 
très fort, pour ainsi dira émo- 
tionnel, unit le guerrier turkana 
à son cheptel : chameaux, va- 
ches, chèvres, ânes et moutons. 
D’autant que celui-ci prête à ses 
vaches une mission quasi reli- 
gieuse d’intermédiaire auprès des 
âmes des ancêtres. Pour l’homme 
comme pour l’animal, la famine 
due à la sécheresse est un phé- 
nomène cyclique. Les grandes 
famines ' — la dernière datait de 
1961 — fournissent même aux 
Turkanas les principaux points de 
repère de leur histoire collective. 
De fait, elles s’inséraient dans 
un ensemble d'équilibres tradi- 
tionnels qui ont conditionné la 
survie des Turkanas, entant que 
communauté cohérente et atrfeo- 


La famine, quand elle surve- 
nait, décimait hommes et bêtes. 
Une fols consommés las derniers 
stocks de viande les {dns résis- 
tants des guerriers lançaient de 
grandes Tvmrinw ntw: les tribus 
cousines. Les troupeaux volés 
permettaient d’enrichir 
vite le patrimoine chromosomi- 
que du cheptel originel dès le 
retour des pluies, les éleveurs 
laissaient teins nouveaux trou- 
peaux ae multiplier à l'excès. 
D’où un surpâturage qui rendait 
le cheptel plus vulnérable à la 


JEAN-PIERRE LANGELUER. 

(Lire ta suite page 10.) 


• RÉPUBLIQUE SUD-AFRICAINE 

Le développement du syndicalisme 
constitue une étape 
vers la conquête du pouvoir politique 

De notre correspondent 


Johannesburg. — Un profes- 
seur afrikaner d’université, 
M. Wlffie BendixdeSîeZlenbosch. 
un homme d’affaires. M. Fred 
Ferreira directeur chez Ford- 
Afrique du Sud, le ministre du 
travail lui-même, M. Fanie Bo- 
tha, et un syndicaliste. M. Alec 
Brwln, secrétaire général de la 
Fosatu, fédération groupant le 
plus grand nombre de travail- 
leurs noirs, sont tous d’accord : 
l'incroyable ordre social dont 
l’économie sud -africaine jouis- 
sait députe des décennies prend 
•fin. En 1380. l'industrie seule a 
dû faire face à 207 grèves, le 
double de l’année précédente 
(101) et perdu 275 000 journées 
de travail contre 67 000 en 1979. 

Les chiffres parlent d’eux- 
icehz ne fait que 
menace un syndi- 
caliste noir, a la bonne époque 
où les Blancs pouvaient nous 
exploiter et nous renvoyer quand 
bon leur semblait est terminée ». 
Pourtant, aujourd’hui encore, les 
journaux sont quotidiennement 
remplis d’histoires sordides ci- 
tant des employés agricoles — tes 
plus désarmés avec les domesti- 
ques — qui se font battre par 
leurs v maîtres », travaillent 15 
et 13 heures par Jour pour quel- 
ques rends (1) par semaine, 
quand 1e salaire n’est pas entiè- 
rement constitué de rations ali- 


Aujourd’hul encore, les entre- 
prises nationales et multinatio- 
nales paient à leurs employés des 
salaires inférieurs an seuil mini- 
mum de pauvreté (Shell. Bur- 
nah Oû, Lonrfco, BF, Caven- 
nam, General Electric, etc. (2). 
Aujourd'hui encore, des patrons 
de petites et grandes entreprises 
(Toyota, RaJeigh. Flrcstone ces 
derniers mois) et des adminis- 
trations (voirie, hôpitaux, ser- 
vices municipaux i renvoient d'un 
jour à l'ont» plusieurs centaines 
d’employés coupables de grève. 
L’Etat montre l’exexmile : déten- 
tion d’une vingtaine de syndica - 
listes en 1980. 


(Il Un rand égal : 6,50 F. 

(2) Trente et une sociétés brl- 

déraut par le — - 

publier leurs 

relations raciales est passé outre, 
las trente al un noms figurant J — 
son dernier rapport annuel. 


propre gouverna- 


point de vue | Pour une nouvelle politique du franc 


par SERGE-CHRISTOPHE KOLM (*} 


Pierre Drouin. qui manifeste & ce 
sujet deux craintes, dont cha- 
cune est très justifiée : si, pour 
compenser le déficit créé par une 
relance (au pour relancer), on. 
dévalue le franc, les autres pays 


de capitaux à court ternie ven- 
dant ou achetant du franc, et 
qu'elle n’y lait que cela. 


seule 


qui a l’ensemble des 


risquent d’en faire autant, ce qui propriétés recherchées : elle libère 


(une relance en particulier) de 
la contrainte d’équilibre commer- 
cial en chargeant le taux de 
change de ce travail; en eznpé- 


E chômage s'accroît. La 
croissance S’ann * 
revenus ne poczrà 
«être maintenus: 
en noua l’a promis. Donc la 
relance est h l’ordre du jour. 

est-elle possible ? Les uns 
le niant. D'autres, des hommes 

politiques, l’affirment, mate sans ^ _ , __ 

apporter de preuve (1). Cest la annulera cet effet ; et si, antre 
question centrale du moment, artutton, on laiaee le franc flotter. 

L’enjeu nous Impose de K canal- jj manifestera sans doute les 
dérer de plus près. habituelles fluctuations exagérées 

Devant la relance, deux obsta- 
cles se dressent: eDe engendre- 
rait de l’Inflation et du déficit 
extérieur. Quant an premier, la 
baisse actuelle du taux d’infla- 
tion et de ses anticipations fait 
de la conjoncture présente- le 
moment où . □ devient possible 
d’entamer une lente relance qui 
sait déeijiflfltionniste 12). Mais 

la barrière du déficit extérieur _ - _ - . . . - 

est pins souvent mise en avant, que' la Banque de France inter- aide les pays étrangers à réaliser 

Notamment par le gouvernement vient sur les marchés des changes la même politique avec les mêmes 

ces dernières années. . Ou encore, pour compenser les mouvements . avantages, 
de façon bien 'mieux ex p liq uée, 
darw le Monde du 22 avril par 


f]atïon et de croissance des dé- 
bouchés. Ce taux compense en 
particulier ainsi tes effets sur ces 
différences des politiques macro- 
Par 


exemple, une relance est 


la valeur internationale de 
monnaie. D’autre part, puisque 
cette politique assure que les va- 
riations de parité compenseront 


m Voir « Quelle relance 2 
!e liorui- “ — " 

13} I*' 
fournie 

__ntégte da sortie de la «tes et dé 

fin de rtaUBMan ““ — 

et paietnentatre, _ _ . 

étude, de plus, développe te a 
méats, et préetee tu calcula; 


nuisibles aux échanges. ___ _ 

Mais il existe une autre poli- chant la spéculation déstabUl- réelles des échanges intematio- 

tique du taux de change qui, sante sur le franc, die ae rend &aux deviennent beaucoup plus 

elle, f ranchit l’obstacle de l’équi- elle- même' poœllde et elle libère -stables et prévisibles, ce qui ac- 

libre extérieur. Elle consiste à de cette incertitude qui vicie croî & leur efficacité, 

maintenir le franc au niveau qui tes échanges ; elle libère aussi côté court terme, l'achat ou la 
assure l’équilibre de la balance ceux-ci de incertitude due aux vente par la Banque centrale du 

de base. Celle-ci est le solde de différences internationales d’in- solde des mouvements de ces 

ta balance des paiements cou- nation et de croissance des capitaux permet que ceux-ci 

zauts et de celle des capitaux débouchés en les compensant par n’alent pas d’effet sur le eaux de 

à long terme. Cela_sigûifie donc les variations de Change ; et elle change. Cela efface les fluctua- 

tions spéculatives de celui -ci, qui 


Une efficacité accrue 

Pour te comprendre, fl font L’équilibre de la balance de 

considérer les deux faces de cette base peut se présenter — k prêta 

politique: l'équilibre de la ba- internationaux à ions terme créées par leurè semblables, fis 

lance de base et la compensation donnés — comme la compensa- j^nt donc tranquilles, ce gui 

des capitaux n chauds ». Chacune «on, par les effets des variations cette politique aisée, cré- 

conduit à deux effets dont l’an do taux de change, de ceux des dihie et possible. Le fameux cer- 

est une plus grande prévteftdlité différences internationales d’in- c}ç ^cte ux de la spéculation æ 

Directeur «modes k rBccta retourne ainsi contre eBe-mème. 

Sautes ttudea ta science* 


échanges internationaux De 
plus, cette politique, annoncée et 
appliquée, dissuade les capitaux 
flottants de chercher profit dans 
les variations de taux de change 


des conditions du commerce in- 
ternational et donc une effica- 
cité accrue de celui-ci. 


(Lire ta suite page U.) 


bannissement des dirigeants et 
déportation vers des homelands 
surpeuplés pleurent sur les 
contestataires noirs de l’ordre 
établi. 

Le fait quTls soient pour une 
large part à l’origine des quel- 
ques réformes progressistes an- 
noncées ces derniers mois par le 
gouvernement n'a rien de para- 
doxal. Les multinationales et les 
grands groupes minière qui, les 
premiers, ont poussé à un peu 
plus de justice sociale an pays de 
l’apartheid ont. contrairement 
aux firmes sud-africaines, des 
comptes à rendre. A leurs gou- 
vernements, signataires de divers 
codes de bonne conduite, et à 
leurs syndicalistes européens et 
américains pour les premières ; 
à leurs actionnaires étrangers et 
à l’opinion internationale pour 
tes seconds. Dans tons les cas, 
ce qui a été fait pour les tra- 
vailleurs non blancs par ces en- 
treprises n'est rien comparé à ce 
qu'elles pourraient et devraient 
faire. Etes enquêtes récentes, 
parfois menées à la demande des 
patrons eux-mêmes, par des or- 
ganismes indépendants, ont 
montré qu’aucune société améri- 
caine ne suivait entièrement tes 
principes du a code Suüivan » qui 
se rapproche du fameux « code 
de bonne conduite des sociétés 
européennes opérant en Afrique 
du Sud » édicté par le conseil de 
la CEE. 

Une fédération 
multi raciale 

Né 11 y â près d’un demi-s ïêcle, 
vingt ans avant que le parti na- 
tionaliste afrikaner prenne le 
pouvoir, le mouvement syndical 
noir a pris, ou plutôt repris, son 
essor en 1979 après que le gou- 
vernement eut officieDement re- 
connu son droit à l’existence. En 
quelques mois, les créations de 
syndicats ee sont multipliées, et 
chaque semaine en naissent de 
nouveaux. Certains rejoignent 
sans tarder l'use des trois gran- 
des fédérations non réservées 
aux Blancs : la Fosatu, créée en 
1979 et qui regroupe déjà onze 
syndicats et prè3 de 60 ooo mem- 
bres ; la Casa, née en 1980, avec 
huit syndicats et 37 ooo mem- 
bres, et la Tu csa créée par tes 
travailleurs blancs il y a une 
vingtaine d’années avant d’ou- 
vrir ses portes à toutes tes races. 


arec 74 000 Blancs, 188 000 métis 
et Indiens et environ 200 000 
travailleurs non blancs. 

PATRICE CLAUDE. 
(Litre la suite page 10 J 


Autonomie 

L ’AFRIQUE NOIRE rte cessa 
de mal partir, et tes per- 
spectives économiques des 
dix-huit pays les plus pauvres 
du continent sont mauvaises. 
Les prix moyens de leurs impor- 
tations devant augmenter davan- 
tage que ceux de leurs expor- 
tations au coure des prochaines 
années, les termes de l'échange 
de ces pays — dont l’indice 
est déjà passé de 100 en 1977 
à 68 en 1980 — vont encore se 
détériorer de façon grave. Et 
une augmentation vraisemblable 
de t'aide qui leur est accordée 
par les Etats de l'O.C.D.E et 
de l'OPEP ne compensera que 
partiellement tes effets défavo- 
rables de cette évolution. 

• Le tablant/ est sombra », est-il 
souligné dons une des der- 
nières publications de la Banque 
mondiale, et, même si ces pays 
* parviennent à effectuer les 
restructurations nécessaires et è 
réaliser les réformes institution- 
nelles qui s’imposent -, ils ne 
pourront pas, vu leur pénurie 
en devises, importer tout ce dont 
ils ont besoin. De 1980 à 1965, te 
volume de leurs achats devrait 
être Inférieur de 14% à la 
moyenne enregistrée de 1975 
à 1977. 

Dès lors, le taux de crois- 
sance des revenus serait de 
3% par an seulement, à peine 
supérieur à celui de l'augmen- 
tation de la population. Enfin, 
plusieurs paya africains ont em- 
prunté «de leçon excessive et 
sans disoemement m au cours 
des années 70, si bien que le 
service de leur dette pèse et 
pèsera lourdement sur leur 
balance des paiements. 

Face à celte situation, il est 
à l'évidence de la responsabilité 
des dirigeants de ces pays de 
faire preuve de réalisme. Il s’agit 
notamment d'ajuster les dépenses 
aux ressources disponibles, de 
veiller à la bonne utilisation des 
investissements, de donner la 
priorité aux productions agricoles 
et alimentaires. L’importance et 
T'urgence des réformes varient 
d’ailleurs d’un pays à l’autre, 
même si s'impose à tous la 
nécessité de concilier le court 
si le long terme. 

Dans cat environnement, l'eide 
extérieure, qui s’est trop sou- 
vent égarée, ns peut être qu’un 
adjuvant é la volonté des pays. 
Il n’est pss sûr. d’ailleurs, qu’une 
augmentation très forte de cette 
aide, satisfaisante pour la bonne 
conscience occidentale, ait tous 
les effets positifs qui lui sont 
prêtés tant pour les nations du 
tiers-monde que pour les pays 
développés, si elle sert de sim- 
ple courroie de transmission d'un 
modèle économique qui ne paraît 
pas adapté aux besoins des 
populations. L’Imitation n’est pas 
lecteur de développement, alors 
que la recherche d’une plus 
grande autonomie permettrait 
peut-être a l’Afrique — comme 
à l’Europe — de ne pas perdre ou 
de retrouver son identité. - M. B. 


UNE BROCHURE PUBLIÉE PAR & Ufolt le 


Le bilan économique et social de 1980 

Pour la sixième année consécutive, « 1e Monde » publie 
sa brochure « Bilan économique et social ». diffusée à près de 
deux cent mille exemplaires. 

A la veille -d’une échéance politique capitale pour les 
Français — l’élection présidentielle — et alors que le monde 
est en proie 6 de nouveaux soubresauts, ce dossier offre une 
analyse détaillée de la situation économique et soclate en France 
et dans cent Vingt-six pays étrangers- H fournit les informations 
(es plus récentes sur les effets du deuxième choc pétrolier, 
fcccélérotion de l'Inflation, la montée du chômage, l'aggravation 
de la récession, la persistance du désordre monétaire, l'accen- 
tuation des déséquilibres entre pays riches et pays pauvres, efe._ 

Une centame de graphiques et de tableaux, un double 
index par thèmes et par pays et une chronologie four par jour 
des événements de l'armée écoulée facilitent la lecture de cet 
ouvrage de cem soixante-huit pages. 

* Btbm â&îmmq ss isso : ta reeftass — 22 fracas. En 
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LA PROMOTION SOCIALE ET ÉCONOMIQUE DES AFRICAINS 


L'efficacité des programmes d'aide au Kenya 
suppose une participation de la population 


(Suite de la page 9 J 


Ainsi s'enclenchait une nouvelle 
fois le cycle de la fa m i n e. Mais 
ces ruptures et ces en chaîne- 


dot pour sa Jeune 

promise. 

La dernière mutation — peut- 
être la plus grave — est d’ordre 
psychologique. Pour les Turkanas, 


deur de cette mue. Chez ces et si possible valoriser, le mode 
nomades, l'agriculteur n'eut de - -de vie pastoral, 
tout temps qu’un rôle extrême- 
ment marginal. Activité tempo- 


l'affaire d 
d’étonnant 
accueillent 


c’était 
femmes. Rien 
les Turkanas 
initiatives ' des 


jourd’huL 


Dans cette optique, le pro- 
gramme dé la C.W.E. prévoit la 
remise d’une quinzaine de bêtes 
&' chaque famille sinistrée, la 
__ création de deux centres vétéri- 

jl naires et, surtout, l'Intégration 

plus de même au- pendant la grande famine de *5 de la^populatûm Progressive des Turfcanae dans le 

inci finifT* souhaite vraiment accomplir des " •»— i— 

progrès en agriculture t>, estime 
A drian . un expert de l’Armée du 
salut élevé dans la campagne 
anglaise. 


l’assistance alimentaire débuta volontaires avec un flegme 


Tout d’abord, le renforcement 
des contrôles frontaliers a sen- 
siblement réduit les possibilités 
de nomadisme. Les troupeaux en 
quête de pâturages ne peuvent 
{dus fréquenter certaines zones 
d’errance traditionnelles. En- 
suite. la sécheresse est devenue 
ici — comme partout dans la 
bande sahélienne — un phéno- 
mène quasi permanent. L’avan- 
cée du désert a rendu les sols 
de plus en plus arides. Lors de 
notré passage en mars. Le Tur- 
tran B attendait la pluie depuis 
juin 1979. La dernière ondée — 
vingt minutes — remontait à 
novembre. Chaque conversation 
avec les autorités locales, tes mis- 
sionnaires ou les experts s’ouvrait 
sur l’inévitable prologue : « St la 
pluie vient . s- De sa généro- 
sité, dépend, il est vrai, la renais- 
sance de toute une région. 


196L Des milliers de familles 
furent regroupées dans des 
camps où beaucoup s'enlisèrent 
dans une situation de dépen- 
dance. Les anciens guerriers, de- 


C’est en gardant à l’esprit les 
erreurs du passé que la CJSJB. 
élabora et fît accepter par le 
gouvernement kényan son pro- 
gramme de «réhabilitations des 
sinistrés du Turkana. Intitulé 
« Food for work s f De la nourri- 
ture pour du travail), celui-ci 


La trentaine sportive, il fait 
preuve néanmoins d’une lucidité 
plutôt optimiste. A LokJUung. 
une bourgade montagnarde per- 
due au nord du Turkana, Adrian 
a introduit une technique de 
maîtrise de l’eau utilisée depuis 
deux millénaires dans le désert 
du Néguev et qui permet, ici. de 
maximiser la récolte de sox- 
« Une chose compte, dit 


coûtera, sur deux ans, 4 millions Adrian. Que les Turkanas appren- 


ds dollars. Pour éviter, la « 
chardlaation » des Turkanas, U 
faut, certes, les nourrir, mais 


circuit monétaire. ‘Imagine-t-on 
là aussi les , résistances quH 
faudra vaincre ? L’ élevage 
■ nomade est purement «contern- 
" platif s, et les pasteurs n’ont pas 
coutume de dilapider leur seule 
richesse. Ils restent imperméables 
- aux notions de rentabilité éco- 
nomique. Lorsque d’aventure Ils 
consentaient, acculés par la. 
fftmine, à rendre quelques chè- 
vres à des tnnqTifgTMTjig gnmnTiK, 
ceux-d tes exploitaient sans 
vergogne. La mise en place d'un 
.réseau coopératif semble la meil- 
leure formule pour mettre un 
terme à ces abus. . 

la construction prochaine de 
la route K&kmna-Juba devrait 
favoriser l’intégration des éte- 


L’emplol et l’apprentissage sont 
à cet égard aussi impartants que 
le sac de mais. Alors que 1e Ka- 
ramoja voisin « appartient a un 
peu aux Pères de Vérone, qui s’y 
dépensent sans compter, 1e Tur- 
fcana est le Gef des missions 
irlandaises. Les prêtres de la so- 
ciété Saint-Patrick sont les meil- 
leure connaisseurs du Turkana, 
où certains vivent depuis plus de 
vingt ans. Ils furent tes premiers 
à alerter Nairobi su? la gravité 
d’une famine que les autorités 
quelque sorte perverti le rituel tentaient de minimiser. Côté 
des raraias) qui ont gagné en évangélisation, üs n’ont guère 
Intensité tout en changeant de d’illusion. Dans tout le diocèse, 
nature. Plus meurtrières pour les un seul adolescent turkana a 
hommes, elles provoquent des choisi la vole du séminaire. La 
hécatombes dans les troupeaux. C-EüL leur a confié 1e stockage 
L'Ivresse des armes à feu l’em- et la distribution des céréales. 


nent cette technique et rem- 
ploient ensuite dans leurs âmes 
de nomadisme traditionnelles. 

Cette forme d’agriculture restera 
une occupation secondaire, mais 
eue leur permettra <T affronter vera» à la fois te sud dn Soudan 

en meilleure posture les cycles et le Turkana. Lee cam ion s qui 
de sécheresse. Cette greffe réas- aujourd’hui redescendent à vide 


Un autre facteur aggravant est . 
survenu en Ouganda U y a deux 
ans : le pillage de l'armurerie 
de Moroto, de l’autre côté de la 
frontière, a répandu en brousse 
dix Ti-inii» fusils automatiques. De 
quoi entretenir l’Insécurité pen- 
dant longtemps. En délaissant 
la lance pour te kalachnikov, les 
pasteurs turkanas, comme leurs 


sira-t-éUe? On ne le saura pas 
avant dix ans . » Tout le monde 
s’accorde sur l’objectif fondamen- 
tal de toutes les mini-expériences 
en coure au Turkana : préserver. 


sur Mombasa pourront emporter 
des cargaisons de viande ou de 
cuirs et peaux. En attardant ces 
lendemains .prometteurs, les 
Turkanas s'efforcent de survivre. 


Les coutumes trahies 


Survivre 


L’originalité et la valeur du 
programme tiennent à ses ambi- 
tions : familiariser les Turkanas 
avec l’agriculture, scolariser teins 
enfants, doter chaque famille 
d’un embryon de cheptel lui 
permettant d’échapper & la sé- 
dentarisation fatale, aider cette 
population d'éleveurs à s’insérer 
dans l’économie de marché. Cette 
entreprise de longue haleine 
suppose une conjonction des 
efforts. Le chef dn projet, un 
missionnaire, travaille en accord 
avec l’administration locale. 
M. Jean-Paul Jesse. délégué de 
la CEE. an Kenya, compare ce 
programme à un «cocktail» qui, 
pour être réussi, doit mêler pdu- 


n faut 

d'abord la volonté politique du 
gouvernement. Ensuite, la CJIJS. 
apporte Forgent, tandis que les 
missionnaires font profiter les 
experts volontaires — et leurs 
techniques — de leur connais- 
sance du terrain. Mais ü importe 
par dessus tout que les Turkanas 
se sentent eux-mêmes impliqués 
dans l’entreprise.» 

_ Existe-t-il plus formidable mé- 
tamorphose que celle qui trans- 
forme un pasteur en agriculteur ? 
A regarder les Turkanas. avec 
. leurs houes flambant neuves, 
gratter maladroitement le sol 
sablonneux sous la conduite d’un 
i ressent la prof on- 
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La situation sanitaire du dis- 
trict est désastreuse. Le choléra 
y fait son lot habituel de vic- 
times, même si 1e gouvernement 
kényan, pour .ne pas effaroucher 
le touriste, préfère parler de 
« gastro-entérites » ou de «diar- 
rhées bactériennes ». Un enfant 
sur deux n’attemt pas l’âge de 
cinq ans. Le taux de croissance 
démographique du peuple tür- 
kana est nul Outre la tubercu- 
lose, les trois docteurs dn district 
ont on autre ennemi, 1e kyste 
hydatique. Les malades porteurs 
de ce parasite impitoyable, qui ee 
multiplie à l’infini dans l’esto- 
mac, -votent leur abdomen gon- 
fler démesurément. Seule une 
intervention chirurgicale les sou- 
lage provisoirement. Le centre 
de recherche créé à Nairobi n’a 
pour l’instant mis au point au- 
cun traitement efficace. A l’hô- 
pital de Küininia., une enfant de 
trois ans attendait d’être opérée. 
Elle était promise à une mort 
rapide, car l’organisme ne tolère 
au maximum que deux ou trois 
Interventions de ce type. 


Leur extrême dénuement les a 
contraints à trahir les ooutmnes 
de leur race. Peu de jeunes, par 
exempte, sont en mesure d'offrir 
à leur Saucée, en guise de dot» 
tes têtes de bétail qui consacrent 


Sa deux ans, dans l’ensemble du 
district, sept couples seulement 
ont pu sacrifier aux règles dn 
mariag e traditionnel. 

lies plus belles histoires sur les 
Turkanas sont peut-être celtes que 
raconte Pat, un missionnaire et 
instituteur irlandais, lorsqu’à 
évoque l’univers des enfants. 
Leur langue, Spartiate comme ce 
peuple du désert, ne possède 
qu’un vocabulaire. Jimité. 
mot. par exemple, ne désigne la 
couleur rose. De telles carences 
linguistiques gênqot les enfants 
turkanaasoumie aux mêmes exa- 
mens scolaires que tous les élèves 
du Kenya. Alors, dans la classe 
de. Bat, toutes les couleurs de 
l’arc-en-ciel ont leur, nom inscrit 
en per manence au tableau noir. 
L’an dernier. Pat mit ses qua- 
rante élèves dans un camion et 
tes emmena faire le grand voyage 
vers le sud. Jusqu’à Nairobi n 
faut rentendre raconter Pâmer-, 
veiltement des enfants découvrant 
les champs de maïs, leur surprise 
muette devant les plantations de 
thé si vertes, leur passion espiè- 
gle des ascenseurs, et surtout 
l’angoisse ressentie en observant 
les paysans des Hauts-Plateaux 
travaillant des lopins 1 de terre 
enclos et si minuscules. Tfeus po- 
sèrent à Pat la Tnfrmo question ; 
« Peut-on vivre sur si peu d’es- 
pace ?» 


leur union aux yeux de la tribu. JEAN-PIERRE LANGELUER. 


Le développement du syndicalisme 
en République Sud-Africaine 
■ ■ '■Y constitue une étape 
vers;! 

(Suite de la page 9J . 

. C’est encore peu si Ton consi- Manchea Bien sûr, ils auront les 
dère qu’avec une population mAm « devoirs. Les livres de 
active de L9 million de peréon- comptes et 'les fichiers d’adhé- 
nes, les syndicats blancs comp- x«ats pourront être consultés, à 
tant eux plus dé 500 000 m@m- m ornent, par un représen- 

bres. Ces£ vraiment maigre si 'tant dé l'Etat. Les candidats 
L’on compare ces chiffres avec noir* recevront un enseignement 
ceux de la population active «adéquat» par des professeurs 
non blanche Omit millions de de syndlcallsme appointés par te 
personnes sans compter tes en- gouvernement. L'envoi de fonds 
faute de moins de dix-huit ans, -d'aide et dé solidarité par des 
syndicats étrangers sera interdit 
et 11 sera bien èntendo défendu 
de «faire œ la poUtlqne». 

Ce sent surtout les syndicats 
blancs qui ont réagi à cette der- 
nière interdiction, tes pâus agis- 
sants d'entre eux —, comme celui 
des mineure dont le président se 
présente à la Sputation aux tes 
liste du Hexstigte. Naslonale Party 
(g«P), parti d’extrême droite 
— ayant depuis toujours rbabi- 
tudfe de collaborer étroitement 
avec les mouvements de: droite 
et d’extrême droite. Offideüe- 
ment les; organisations noires et 
multiraciales n’ont guère réagi. 

/*r>mTYift la Casa qui dît 
suivre c une ligne syndicale à 

u a l'américaine »■ et dont la aecré- 

fltait toùt .aioit à recueillir des . taire .général se déclare « Diotoa- 
ootisatkms, à négocier au -plus ment cmU - communiste » ont 
haut niveau,- et, bien sûr, à ap- accueilli la consigne avec indlffè- 

peler à la grève. De 1972 à 1980, rente. Pour lui ~ comme pour 
sur sept cent quatre vingt-trois quelques autres modérés 
suivies par tes- Noirs» sept . sés.de « collabo r ation ~ 


y avait moins de .100 00Ô salariés 

— non blancs» métis et fcxUeoa 
surtout, — organisés eh 1975. 
C’est énorme si Ton tient compte 
de l’état de sous-éducation de 
te population noire dont on a 
toujours su entretenir la peur 
de l’arrestation et du renvoi 

— pour cause de syndicalisme. — 
Cerf: tout simplement surpre- 
nant rf l’on rappelle te poids du 
carcan législatif 


République sud-africaine. 

Jusqu’en 1979, au c un e areanl- 
satiom noire ne ■pouvait être 
légalement enregistrée, ce qui lui 


cent quatre- vingt-deux ont été 
déclarées inégales, tes meneurs 
poursuivis et des - mini ère d’em- 
ployés renvoyé. Aujourd'hui, on 
ignore enoaredans quâte mesure 
l'enregistrement, qui se poursuit 
à un rythme modôré, donnera 
droit à 
législatifs 


avec le 

w la politique, 

c’est bioh mais d'abord ü faut 
manger ». Le fait- est que. pour 
L’Instant, l’immense majorité des 
mouvements de grève sont menés 
pour obtenir de menteurs satel- 

„ ______ res. Un accord pour mener ~caxn- 

grève. Les textes : pagne - commune afin d'obtenir la 

iWinrt Hh devraient légalisation d’un salaire minimum 

être présentés, au Parlement garanti (300 rands par mois) 
blanc .avant la fin de l’année, pourrait" même être signé entre 
Pour l’heure, selon les déclara- tes grandes centrales. Les syndi- 
tlons de M. Fanie Botha et cats Mânes, peu concernés (3), 
d’autres haute fonctiosmahes, le n'y partidpeiatent pas mais des 
gouvernement aurait Hntention organisations patronales privées 
d’accorder aux ^ndicatS: esm- eouttenn^zt 13déej . .. 

« Un rfiîe vitctl » 

Vsb-œ possible ? Déjà, quel- parler poüWffue ». déclare le elce- 


ques grèves de aûtidarité ont 
éclaté après des renvoter injusti- 
fiés. Déjà, des syndicalistes <sgar- 
nisent avec succès le boycottage 
des produite -de telle entrepris 
anti-noire », de la viande qui 


président de la M. W.A. 8 .A., syn- 
dicat des- salariés noirs de la 
presse, f . Le gouvernement doit 
réaliser que nous avons un rôle 
vital à- iouer dans ce pags », 
s’est écrié M. Kiklne. secrétaire 


a trop augmenté, des loyers ou général. de- la RAuA.W.U. (trente 


des bus dont- les tarifs sont Jugés 
prohibitifs par les p remie rs uti- 
lisateurs, les Noire. 

c JZ faudrait être fou.- pour . 
croire qu’avec ttn confUt po- 
tentiel aussi énorme - dans le 
pays, notre industrie pourrait 
ne pas être la cible des agttar- 
teurs politiques », reconnaît lé ; 
docteur afrikaner Wfllie Brey- 
tmbach dans un ouvrage récent 
publié par la Famtetian de 
l’Afrique du &id, créaUôn des 
milieux d’affaires « éclairés- X 
« Par leur natiire mérite, les syn- 
dicats progressistes devront 


L'INSEE défend ses modèles 


A la suite de Carticle inti- 
tulé : « Les entreprises fran- 
çaises malades de la politique 
industrielle » publié dans 
« le Monde de Féoonomie »du 
24 mars 1981, M. Paul Dubois . 
directeur des synthèses éco- 
nomiques de VINSSE, nous 
adresse les précisions suivait- 


« Le premier modèle macro- 
économique de grande taHle 
fabriqué à l’INSEE, le modèle 
Pifl, conçu pour la planification. 


glissantes détaillées à moyen djbls. et Propage sont des mo- 


1969. Le modèle qui lui a suc- 
cédé. le modèle D.M S-, est en 
outre, depuis 1978. utilisé par 
le Bureau d'informations et d e 
prévisions économiques (BIPE), 
organisme privé d’études éco- 
nomiques. Cet organism e réalise 
chaque année, pour le compte 
des entreprises, des projections 


(opération c P.GD. ») 
articulées en ' trois niveaux : 
niveau macroécon o mique, avec 
D.MjS. ; niveau mêsoéconornique 
(trente-six branches), ave c le 
modèle Propage de LTNSKte. lui- 
même mis à -Ja disposition . du 
BIPE dès qu’il a été opération- 
nel. en 1979 ; . niveau détaillé 
(environ deux cents Indicateurs 
par produit) . : un dispositif 
aussi complet n’existe à ma 
connaissance qu’en France. 

Enfin, depuis juin 1980. l’uti- 
lisation des modèles de 1TNSHB 
est ouverte à tous demandeurs 
privés, dans. le cadre de règles 
qui définissent notamment une 
déontologie de leur .. emploi, 
organismes ont déjà 


Reproduction interdite de -cou «rtl- 
dtt, tant accord «mc rsdntmittfatfOH- 
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société d’étude, COREE, qui a 
publié (le Matin dn 6 janvier 
1981) des projections à court 
terme effectuées avec l e mod èle 
Metric, commun à l’INSEE et 
à la direction de la prévision ; 
l’Association d es é conomistes 
d'entreprise. l'AFEDE. qui a 
présenté publiquement, le 2 avril 
18SL des projections à l'écono- 
mie française établies sons sa 


dèles dynamique» qui permettent 
d'effectuer, selon les cas, des 
projections à court -moyen tanne 
ou à moyen-long terme. Propage, 
modèle en trente-^lx braïudies, 
peut être connecté à Metric et à 
Dits, moins détaillés, pour 
effectuer des projections, articu- 
lées à . deux: niveaux . de détail. 
Knfin . Metric est associé à 
Unie qui lié des' waisu» rela- 
tais à - de " nombreux pays afin 
d’établir des projections Inter- 
nationales coordonnées. Cepen- 
dant, cette entreprise est animée 
par le professeur Klein, et il est 
donc exact que, si la France 
béné fi ci é ' des projections àtrmi 
effectuées, elle n'a pas ' 'encore 
la maîtrise propre <fun système 
: une de projections, économétriques 


court tenue (Jusqu’en 1982) éta- 
blies avec Metric: projections à 
moyen terme (jusqu’en -1086) 
avec D.ULS. - 

». Par ailleurs, en oe qui 
concerne ® ia pauvreté prétendue 
des modèles fiançais », M, Dubois 


. » Le CEPII y travaille actuel- 
lement (znpdèle S a cb e m-Onest 
et Sacbem-éneiglei) s'apprê- 
tant à donner deux successeurs 
au modèle Moïse. IZ est dtautn-/ 
part, oiair^ que ja France ne] 
bénéficie: pas d’un pldrallanê 
des travaux.de xnodélisatiau éco- 
nométrique comme, notamment, 
les Etals-Unis. L’initiative pri- 
vée et universitaire n’a pas en- 
core, en la matière, en France, 
la vigueur . qu’elle à dans d’autres 
pays. Cependant, les travaux du 
CïAMA, dirigés par lo pirofesrêur 
Raymond.. Courtes» -témoignent 
bien. déjà. , de Tessor de cett e Inl- 
Les sréotioss de HPE 


irrill^ membres africains) devant 
hutt -mille personnes venues 
l’écquter à Port-Eîizabath. c Tous 
les truvaSCteuTS sont des leaders 
potentiels car on peut prévoir 
que leurs chefs de füe actuels 
seront un . four ou Vautre bannis 
ou arrêtés. * A l’Issue de son dis- 
cours, M. K3Moe était arrêté 
pour « hrterrogatoire », avant 
d’être relâché qûriques heures 
plus tard. 

Buthelezl. Tépoté modéié, oansi- 
dèrê. que >. dans ce pays plus 
que partout ailleurs politique et 
eyndècalisme s’interpénétrent ». 
Four tous, au presque, le pou- 
syndical n’est qu'une .étape 
le but final; Je pouvoir po- 


PATRICE CLAUDE. 

(3) Bq IS70, ualon- lTnBtTtntr des 


moyens «**■*!■ llndusfzle. nutznlnls- 
totbm et les servie» étalent les 
suivants 7627 rand* pour Iss 
bianra 2408 pour les. c eoaouzed » 
« 1831 zsaads -pour, les notes. 





cta'Vjô-o ) ^T/a 


LE MONDE — Dimanche 10-Uundi 11 mai 1981 — Page 11 


clé énergétique 


par ROBERT IATTÈS (*) 


LES NOTES DE LECTURE cT Alfred SAUVY 


m 


M 


doit pas, selon l’auteur de 
l'artiolo que l’on lira ci-des- 
sous. être jugée sûr ses seuls 
mérites du point de vue de 
l'indépendance à l’égard de 
l’OPEP. Elle est aussi une 
des conditions de l’amélio- 
ration de l'emploL 

L ORSQUE, pour ses consom- 
mations industrielles on 
privées, un utilisateur a 
besoin d’énergie, par exemple de 
l'électricité, il demande un ser- 
vice ; les conditions d’emploi et 
le coût guident son choix. Mais 
à service égal, comme usager — 
sinon comme' citoyen. — peu loi 
importe la source énergétique 
servant & cette production d'élec- 
tricité. 

Or 5*02186001. de l’Intérêt 
général des Français, la solation 
n’est précisément pas Indiffé- 
rente. Loin de là. Ainsi, au cas 
où Ton aurait substitué un. pro- 
gramme de centrales an charbon 
importé an programme nucléaire 
français. -le nombre de s deman- 
deurs d’emploi sur la période 
1SOK1SS4 serait supérieur de 
cinq à six cent mille par rapport 
à celui qui devrait être enre- 
gistré effectivement 
Première constatation : rem- 
ploi est Hé à la croissance 
économique, la croissance écono- 
mique est liée à P équilibre exté- 
rieur et l'équilibre extérieur est 
lié à l'ensemble de l'appareil de 
production, donc en particulier 
an système d'approvisionnement 
et de production d’énergie. 

Le dilemme est alors le sui- 
vant : pousser la croissance 
économique pour réduire le chô- 
mage, mais . aboutir alors à un 
déficit extérieur très vite. Into- 
lérable ; ou bien contenir la 
croissance économique pour limi- 
ter le déficit extérieur. . mais 
accroître alors le chômage. A 
moins qu'il ne soit possible, i'y . 
reviendrai, de sortir de' oette 
insupportable contradiction. 

Tout ce qui concourt à conte- 
nir on à améliorer le déficit' exté- 
rieur permet — . tontes choses 
égales par ailleurs — davantage 
de croissance économique et 
moins : de chômage. Toute dété- 


ûepuls les décisions monétaires 
dû 15 août 18H — à la diminu- 
tion de la croissance économique 
et fi. r aggravation du chômage. 

Toutes choses égales par ail- 
leurs, c’est ne pas dégrader la 
monnaie et ne pas attiser rin da- 
tion. en particulier l'inflation 
importée ; c’est donc aussi s’in- 
terdire des relances économiques 
gourmandes en importations, 
notamment, de produite énergé- 
tiques. Les engrenages catastro- 
phiques sont ceux qui, parce que 
le déficit extérieur et l’Inflation 
augmentent, détériorent la mon- 
naie. oette détérioration: aggra- 
vant à son tour déficit extérieur 
et inflation selon un prooestB 
qui part devenir irréversible- 

Deuxième constatation : en 
effet, dans le système de Changes 
flottante qui prévaut actuelle- 
ment, à chaque baisse de notre 
monnaie, reflet immédiat — 
hausse en valeur des importa- 
tions. baisse en valeur des expor- 
tations et donc accroissement du 
déficit extérieur — l’emporte 
largement sur l'effet différé, — 
espoir d'augmenter les exporta- 
tions. An point d’aUteuxs que 
l’efl5et différé peut rie Jamais ae 
produire, du fait de la dynamique 
née de l'effet immédiat : l'Angle- 
terre ou l’Italie et même tes 
Etats-Unis, nous ont donné des 
exemples de telles titaatLcss. 

Aux niveaux actuels des 
échangea extérieurs de la France, 
une dégradation durable de l % 
de notre monnaie se traduirait 
mécaniquement par environ 
floixante-qniruse mü te deman- 
deurs d'emploi supplémentaires. 
Four écarter cette conséquence, 
il faudrait prendre des mesures 
correctrices, en particulier de . 
nature économique et monétaire, 
on bien accepter une perte de - 
compétitivité des entreprises. 

Antre façon d'enclencher te . 
processus précédent, opérer une 
relance ‘ : les Importations, no- 
tamment -énergétiques, croissent. 
Je déficit extérieur augmente et 
la monnaie . chuta, bientôt te 
chômage augmente. De ce cercle 
vicieux, nous avons connu des 
versions anglaises; a contraria. 
de cercle vertueux; sens avons 
connu, des versions allemandes 


; r •Le révélcrteur 

Il est ' bien énteadà équivalent Fûnr apprécier tes ordres de 

d'importer davantage d’énergie, grandeur, rappelons qu’en 1880 

par exemple du pétrole, ou d’en tes exportations de produits agri- 

importer autant — ou même «des ont atteint 35 mi lli ar ds de 

moine, — mate A des coûte giô- frenos, nèfles des industries egrf- 

baux croissants; c’est bien en coles et alime nt aires 44.8 mil-, 
fait oe à quoi on a assisté après Dards, tes exportations et tes 

le premier et surtout le deuxième importations de voitures respec- 

choe pétrolier toutes choses rivement 29.3 milliards et 13J? 

égales par aDieura, tes prix crois- milliards. C’est le poids, par 

sauta del’OPKPdiminnenfcîa opposition à tout autre secteur, 

croissance économique et aggra- des Import a t tom - . énergétiques 

vent te chômage. Ce n’est de plus ' dans tes échanges de la Fïenoe 


fin de compte, la chuta du pou- nucléaire. Le programme nucléaire 
voir d'achat, la chute de campé- * largement amtrSmé depuis 1e 
titivite des entreprises ou les premier choc pétrolier à per- 
deox à la- fois. . . mettre nne croissance économique, 

BeotriBt sortir de oê oerclo. certes plus modeste, mate continue 
Infernal ? Je n’ibslsterat pas ici teeuî Je Japon a fait mieux) ; à 
sur te redé plo i emBnt hadns trieL permettre une très notable crois- 
Je n'ipstetèrea pas non pins sfuuse ^ P° uvolr Rachat CLa {due 
sur les économies d’énergie, sauf forte «■»'*“» et même te Japon 
pour rappela que si certaines a ’ a P® 5 I»»» qu'il * 

n’ont que des effete bénéfiques. P® privilégier l’investfeaementt ; 
a en est d’autres auxquelles^ fl 

faut procéder avec cdrcoospection forte ^eswr^S^ ** 

Ctehîestdriineurs pas tra hasard 

i ^ cgK3ïn * <ÏI ? fl . j 6 des observateurs «Tua bout à 


vitês .'dés économies ftaan- 


Fiurtre de te planète. A terme, fl 
permettra d’amortir iss effets 


55“ SS défavorables sur le déficit exfcé- 

vrwa et ce déversement vont hw relance, bientôt oos- 


, „ ^ _ ... rieur d*une relance; bientôt pos- 

^ de l’activtté économique. A 
A8S epergétlqum et des tinpox- qnTl y ait persévérance 

tarions éneigétiqaes^-au -non, * ca^^té * reffort dans ce 
afférant te défirdt exbâriew domaine de l’énergie, où les effets 
Définir une pohtiqne éaerg^- bénéfiques d'une poïifclqnè ne ee | 
•tique «c ne cherchant qu’à r€eo itent surtout qu’à des I 
minimise r réoargte oonsammée - échéances éloignées (en l'occur- 
00 l’énergie importée peut très ^ façon très substantielle 

bien avoirde& effets fort néfastes ; j partir de 1983). 
scie d’autres facteurs,, pourtant Tout zaisanoement qui tendrait 
essentiels. tels que rem pl oi. En à .faire croire qu’on peut avoir à 
revanche, 11 faut chercher à pro- -^.tois davantage de croissance 
«taire à dre «rndMons écon o mi- économique, et- donc moins de 
quement compétitives un mari- chômage, tout en diminuant im- 
mira d’énergie sur sol national, porterions et exportations, égaîe- 
Afic de ponvofa- ‘aMTOttre la menten consommant relativement 
croissance éctmomlque -et donc moins d’énergie, ne pourrait être, 
remploi, sans décteuctole^piro- jg frnifc de l’Ignorance ou de. 
cessas, inéluctablement liés à l’erreur. La politique énergétique 
l'aggravation du défkùt.oxtSriepr sera, kato? cesse plus révélatrice, 
qui, à défaut de oette politique - spécialement pour un pays pauvre 
énergétique; en résaKerait «a ressources énergétiques comme 

Pour en pays comnre la Fwaeè. ; la France, delà' volonté d’apporter 
te. menace qui est; ftnflti.ua® fes véritables soïntiona A nos pro- 
oocaâloo à saisir, réside danois . blêmes économiques et au pro- 
poids de ses Importations énêrt . Marna du chômage ; révélatrice 
gétiques : 150 milliards -de aussi de te compréhension que 
francs .en 1980 — soit -2SÆ % du - faa. a dé ces réalités, 
total de ses Importation -dont sooaamJaW agrésè de l'üni- 
m mHUarde -de. pétrole' *nrri versfté. ' 


• ANATOMIE D'UN SPEC- 
TRE - L'ÉCONOMIE POLI- 
TIQUE DU SOCIALISME 
RÉEL 

ALAIN BESANÇON 

Analyse curieuse, puissante et sé- 
vère, du régime soviétique, par un 
soviétologue confirmé. A rencontre 
de tant d'ouvrages qui partent de 
P observation des résultats, dans une 
optique de société de consomma- 
tion, celui-ci s’attache, avant tout, 
aux principes politiques, établis par 
Lénine et étroitement suivis depuis, 
en dépit des révolutions de palais, y 

compris dans les « compromis ». les- 
quels n’ont d’autre but que de main- 
tenir les bases fondamentales . des 
systèmes. Feu de chiffres, comme le 
souligne l'auteur hri-même. mais il 
est curieux de voir, dés Je départ, 
l'émiettement d'une statistique, ré- 
putée solide entre toutes, celle de 
l'acier. 

Le but principal est de détruire 
(Bakounine), de faire, en somme, 
table rare, de façon à pouvoir, en- 
suite, édifier solidement. Or, te phase 
destructrice est loin d’ôtre achevée, 
de sorte qu'il ne se produit aucun 
retour, comme an le croit volontiers, 
à un certain réalisme. 

Les trois secteurs de' l’économie 
(aucun rapport avec nos trois sec- 
teurs professionnels) appelés 1 cl ï, 
H et m, vont de la puissance pure 
(I) à l a co nsommation dre parti- 
culiers (HD. Trois secteurs égale- 
ment, A, B et C dans cette consom- 
mation, ce qui conduit à la fameuse 
Nomenklntura (1 à 4 % de la popu- 
lation), qu’il Importe de maintenir, 
sam qu’elle devienne, pour autant, 
une classe sociale. Précieuses au- 
raient été. ici, des données sur l'ori- 
gine sociale des étudiants d*uni- 
verstté- 

Curieux retour des choses : le 
citoyen soviétique, dans le rang, est 
bien matais soumis que l'occidental 
aux multiples astreintes fiscales et 


Dans ce puissant réquisitoire, qui 
fait appel à quelque Mandevllle so- 
' daliste (la fable, des A beilles), une 
étonnante lacune : aucune allusion 
n’est faite à te troublante augmen- 
tation de la mortalité, depuis plu- 
sieurs armées, exceptionnelle' dans le 
mande, qui porte même sur te mor- 
talité infantile. TJnd ' fois de plus, 
la ' démographie est confinée dans 
son caractère de science sauvage. 

En fia d’ouvragé, un graphique 
schéma.' 

★ Calmann-Lévy. 1981. Paria. 170 pages. 


• LA DAMNATION DE FOS 

BERNARD PAILLARD 
Préface d'Edgar Morin 
Avec la collaboration de 
Claude Fîschler/ 

Ut» étrange aventure, à multiples 
fftees. Poussé, sans doute, ou tiré, par 
le préfacier, dont fl est le disciple, 
te sociologue du C-N-RÜ s’attache à 
te * soclomythologie a des grands 
projets économiques novateurs. Le 
mythe est nécessaire, nous rappelle 
le préfacier, tout en abordant 1a 
comparaison, assise sur un jeu de 
mots, quelque peu complaisant Le 
décor, lui, est bien planté : une 
grande ville ; un grand fleuve ; une 
mer évocatrice ; un petit désert ; un 
pétrole qui arrive ; une sidérurgie en 


mouvement ; une population réputée 
turbulente ; une politique toujours 
vive ; . quelques colonies étrangères 
flottantes. 

C’est eu début des années 60. en 
pleine- c ère glorieuse », que naît le 
projet futuriste, déjà obsédé par le 
nombre rond, quasi magique. 2000. 
Comme dans les meilleures horloge- 
ries de G. Feydeau, tout converge : 
la DATAR d*0. Guichard : te Mar- 
seille de G. Defferre : 1a SEMA de 
Paribas, etc. Et voilà aussi le plus 
étrange accouplement des rêves et 
des mathématiques. Déjà, il est 
question de centaines de milliers 
d'emplois, d'une ville d’un million 
d’habitants, etc. 

La suite nous montre bien, si 
c'était nécessaire, qu’en matière de 
planification nous n'avons guère 
que des théoriciens conventionnels; 
en tout cas, les multiples facteurs, 
physiques et sociaux, qui s’enchevê- 
trent ici. défient nos modèles ingé- 
nus. Sans doute, la condition essen- 
tielle, lenteur et réflexion, n 'est-elle 
pas respectée icL Quoi qu’il en soit, 
le mouvement étant lancé, c’est te 
venue impétueuse des s chercheurs 
d’or ». C’est Donogoo Tbn&a, En 
haut, les hommes d’affaires, serviette 
bien soignée et petite machine à 
calculer ; en bas, un nombre tumul- 
tueux de mal fixés, à te recherche 
d’un emploi ou de 1a bonne occasion. 

Mistral et soieH : boue et recher- 
che de i’eau ; résistance de munici- 
palités, souvent communistes; er- 
reurs des sidérurgistes, ignorants du 
reste du monde ; bruits les pim 
sombres ou les plus lumineux et, 
par-dessus le tout, arrivée de 1a 
pollution, dre « Occitaniens », des 
écologistes de diverses tendances; 
manifestations de « rejet ». avec 
formation d'anticorps ; déclin avant 
même te crise du pétrole; abandon 
partiel, pillages, etc, et remise « en 
ordre ». 

Sans que les auteurs contestent le 
caractère « subjectivité » de leur 
œuvre, de multiples leçons se déga- 
gent de « cet appétit faustien de 
grandeur et de puissance ». Chacun 
pourra tirer de cet ensemble géné- 
reux des confirmations de ses vues, 
de sa doctrine. Mais peut-être est-il 
possible d'en dégager plutôt une 
leçon de rythme et de mesure. 

Repères chronologiques. Sources et 
bibliographie. Glossaire des sigles. 

* L» Seuil, 1981. Parla, 283 pages. 


• LA COORDINATION DES 
INFRASTRUCTURES DE 
TRANSPORT 

E. QU INET et L TOUZERY 

Les deux auteurs sont, en fait le 
président et le rapporteur du groupe 
de travail créé dans le prolongement 
de 1a commission dite Guiiteumat, 
sur les transports terrestres. Les 
déviations de départ, reprochées à 
celle-ci. ne se retrouvent ici qu'en 
partie. Un effort méritoire a été 
accompli pour éclairer, an mieux, ce 
vieux problème, qui entre maintenant 
dans le cadre de la « rationalisation 
des choix budgétaires ». 

Dès le début fl est cependant sux- 
' prenant que la liste des change- 
ments survenus, depuis les années 80, 
ne porte que sur les investissements, 
ce qui écajrte l’augmentation du prix 
du pétrole, laquelle doit, précisé- 
ment, infléchir ces investissements. 
D’autre part, fl est bien fait mention 
de 1a sécurité et de te valeur de la 
vie humaine, ce qui marque un pro- 
grès sur 1a commission des comptes 
des transports de te nation ; seule- 


ment, en l’absence d’évaluation, ce 
facteur est abandonné, ce qui 
revient, en fait, à compter cette 
précieuse valeur pour aéro. C’est 
«railleurs tm procédé souvent observé 
— et dénoncé — dans les calculs de 
scientifiques : le scrupule les conduit 
paradoxalement, à ne pas tenir 
compte des facteurs qu’ils ne peuvent 
pas bien mesurer. 

Une fols ces « infrastructures * 
adoptées, le reste est remarquable- 
ment conçu et mené, s’avérant plein 
d'enseignements. On peut toutefois 
mettre en doute l’hypothèse adoptée 
d'un rythme annuel de croissance 
économique compris entre 3 et 5 % 
par an. Les calculs ont été faits, il 
est vrai avant avril 1980, et peut-être 
même avant la seconde hausse du 
pétrole. 

* La Documentation française, 1981, 


• TRAVAIL ET MONNAIE 
EN SYSTÈME SOCIALISTE 

Centre d'économie interna- 
tionale des pays socialistes 
Études coordonnées 
par Marie Lavigne 
L’école française de soviétojogie et 
de planification socialiste est en train 
de prendre , dans le monde, une des 
toutes premières places, sinon la pre- 
mière, nous le voyons une fois de 
plus. Dans 1a présentation de 
cet excellent ouvrage collectif, 
Mme M. Lavigne montre que Jes deux 
thèmes, travail et monnaie; placés, 
ai somme, aux extrémités de la suite - 
économique, sont l'aboutissement à 
peu près fatal des études expérimen- 
tales ou théoriques. 

Dans la première partie, consacrée 
aux incitations au traoaü. figurent 
quatre articles, dont le plus signifi- 
catif, peut-être, est celui de 
M. J.-C. Assétein. professeur à l’uni- 
versité du Moine sur l’épargne for- 
cée, selon un entrainement que tous 
les pays ont plus ou mains connu 
pendant la guerre et le rationne- 
ment. Ainsi que te vertu, te 
contrainte a ses degrés.. 

La deuxième partie, qui porte sur 
les déséquilibres monétaires et finan- 
ciers. nous offîe un excellent choix 
d’articles, parmi lesquels nous signa- 
lons celui de KL V. Djurdjevas, pro- 
fesseur à l’université du Maine, sur 
l’Inflation en économie socialiste, et 
spécialement en Yougoslavie. Nous y 
retrouvons d’étranges vieilles connais- 
sances, telles que la mainmise de 
l’Etat, disons du gouvernement, sur 
la politique du crédit, à la place de 1a 
banque. En outre, l’opposition, pres- 
que permanente, entre le plan et le 
marché débouche ici. inévitablement, 
sur l’altération monétaire. 

Et, an moment où nous croyons 
tout savoir, nous tombons sur la troi- 
sième partie : « Pour une nouvelle 
analyse du système socialiste », où 
vient, diaboliquement placé en 
conclusion, l’article de M. W. An- 
dreff, professeur à l’anfveraité de 
Grenoble, sur ]a congruence (ne 
disons pas te convergence) des sys- 
tèmes. abordée déjà par O. Lange. 
Bien que marxiste dans son fond, 
elle est bien battue en brèche l’idée 
de 1a marche des deux systèmes 
vers un troisième qui serait le fruit 
de l’évolution technique. Quelques 
vues pénétrantes nous sont présen- 
tées, qui ne prétendent pas encore 
atteindre le stade d’une théorie. A 
nous d’imaginer un peu te suite. 
Une bibliographie accompagne cette 
puissante analyse. 

* Economies, 1981, Parla. 85 P envlr. 


Pour une nouvelle politique du franc 


Par affleura, te question de 
rînDatkm d’origine intérieure 
exige, à elle seule, une relance 
très progressive. Or cela résout 
aussi deux problèmes liés à cette 
politique de change, parce que le 
glissement correspondant du 
franc est aussi très progressif. 
D’une part -les effeta immédiate 
comptables qui empirent la 
balance commerciale sont effacés 
par ceux un peu plus retardés, 
qui l’améliorent. D’autre part, le 
calcul montre , que. dans ce cas, 
l’effet de renchérissement subsé- 
quent .des prix extérieurs en 
francs sur l’inflation intérieure 
' est - négligeable. 

. Enfin, puisque à tout déséqui- 
libre de la balance de base d’un 
paya correspondent des désèqui- 
bres de sens inverse des balances 
d’autres pays, et que les fluc- 
tuations spéculatives nuisent à 
tous les échangeurs, cette poli- 
tique, la meilleure qu'un pays 
puisse suivre pour iui, est aussi 
le meilleur cadeau qu’il puisse 
faire aux antres. Cette politique 
les aide à en adopte tme sem- 
blable.. C’est donc la meffirare 
pour l’harmonie et te coopéra- 
tion intemationaleÂ. sans que 
des ententes entre États soient 
nécessaires. Même si, par cette 


politique, une relance entraînait faire la relance, mais de pér- 
imé certaine baisse du franc, ce mettre celle qui est d’abord xéa- 

sersifc pour établir cet équilibre Usée par lies moyens intérieure 


i.3jn déclarés dans ces accords/ 
d’emploi, _ de croissance et de 
stabilité des prix. E n fin, les gUs-< 
sements lents de parités qui sont. 


sinistres dévaluations concurren- taons < 
tielles — comme celles qui furent vers 


paya peuvent aisément 


Dons le respect du S.M.E. 


flfi ont suppléé à l’analyse êco- de 2^5 % Cil y a même, sa 

comique par te sagesse, ou du début, te possibilité de 6 % dans 

moine ï» prudence ; l’histoire les deux sens). D’antre part, tm 

leur a appris que te seule façon, pays peut modifier les taux 

pour un accord monétaire Inter- « pivots » de sa monnaie, sous 

national, , de n’être pas violé, est la seule condition qu’il « en dis- 

cfêtre consentant, et ils gavaient ciite » avec les autres. Or cela 

que l’intégration monétaire est n’est pas une contrainte. De 

lirait*^ par te désintégration poli- plue, les antres ■ ne peuvent 

üque. fis ont donc construit un qu’approuver te politique décrite, 

système assez souple pour accep- puisque c’est à .la fôk la plus 

ter tous les mouvements de taux conforme à leur intérêt — on l’a 

de change voulus par les gou- noté — et celle qui permet d’at- 

vernements. et a .fortiori les teindre les objectifs îondam ac- 


tuelles modifications des s pi- 
vots » assez espacées dans le. 
temps. La bonne politique peut, 
donc respecter non seulement te 
lettré des accords européens, mate 
aussi presque tous les aspects 
de leur esprit 

Ces accords. peuvent de pîns, 
être utiles. La bonne politique 
Ote toute base réelle sur laquelle 
une spéculation déstabilisante 
pourrait s’amorcer. Mais les dis- 
positifs de lutte contre ce phé- 
nomène, mis en place par le 
système monétaire européen, 
renforcent cet effet (fonds com- 
mun de 20 % de l’or et des dol- 
lars de chacun, concertation). Et 
l'expérience présente montre que 
cette dissuasion joue. 

L’équilibre extérieur dresse 
âmt Ken on certain mur sur. la 
voie de la relance. Mate une 
porte le perce, qu'une politique 
bien menée peut franchir. H 
faut toutefois d’abord le savoir. 
L’obstacle le plus insurmontable 
est celui qu’on imagine. 

SERGE-CHRISTOPHE KOLM. 


"S,.' 
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MEDECINE 


UN NOUVEAU SUCCÈS DES MANIPULATIONS GÉNÉTIQUES ' 

Une équipe italienne a identifié un gène 
impliqué dans une maladie sanguine 


L'annonce officielle do - clonage - d’on nou- 
veau gène humain Impliqué dans une affection 
sanguine héréditaire vient d'être faite par le 
professeur Ernesto Quagliariello, président du 
Conseil national italien de la recherche. & l'oc- 
casion d'une rencontre scientifique qui se 
déroulait à Montecatini Terme, en Toscane. Le 
travail a été mené par un groupe de chercheurs 
napolitains, sous la direction dn professeur 
Lu cio Luzzato, directeur & l'Institut internatio- 


nal de génétique et de biophysique (Naples). 
SI aucune retombée immédiate n'est à attendre 
de ce nouveau succès des manipulations géné- 
tiques, ce dernier permet aux fondamentalistes 
de disposer d'un nouvel - outil biologique - qui 
ouvre la voie à une étape importante dans la 
compréhension du mécanisme physiopatholo- 
gique d’une affection qui touche, à des degrés 
divers, plusieurs dizaines de millions d’indivi- 
dus dans le monde. 


Pour le docteur Michel Goossens une maladie définie par une selon, notamment, la couleur de 
(faculté de médecine de Créteil), concentration anormalement la peau des malades (noire ou 
résultats italiens marquent basse d’hémoglobine dans le sang, mm) et selon son type d' Instal- 


les recherches « stagnaient » quel- en clinique par on faisceau de ou & début brutal Ces dernières 
que peu concernant la maladie signes cliniques particuliers se produisent après des évèné- 
sangulne considérée r* déficit en (pâleur de la peau et des mu- mente particuliers : absorption 
glucose sU phosphate déshydro- queoses. essoufflement, augmen- de certains médicaments, infec- 
génase » qui se manifesta dès la tatkm du rythme cardiaque no- tlons diverses, exposition au pol- 
naissance et frappe presque exclu- tamment). Plus précisément, cette km ou absorption de fèves, d'où 
sivemem les hommes. affection est classée dans un son nom de « favisme » dans tes 

Avec le clonage du gène, on sons-groupe particulier — les pourtours méditerranéens, 
remonte et on précise la chaîne a anémies hémolytiques » — où à Parallèlement à une descrlp-l 
normale ou pathologique des évé- la symptomatologie commune tton minutieuse des différent» 
nements cellulaires. s’ajoutent les conséquences de la types cliniques de l’affection, un 

De la même manière que pour destruction excessive des globules long travail de « débrouillage » au 
/> cta « a ~ HLA » hu main . 11 y rouges. On distingue les anémies niveau cellulaire était entrepris. 

. — >-« J — — cours On s’aperçut alors qu’à la diver- 

devait ajouter 


2 mal). 


anémies site 


importante diversité biolo- 


, localisé, à partir __ 

d'une structure essentielle dans la hémolytiques constitutionnelles __ _ 

traduction du mes âge chromoso- héréditaires. C’est dans ce cadre glque ef que de très nombreuses 
inique en proteines (ARN m e ssa- que rem trouve l’anémie due & variables étalent en tea. De la 
gen. la aone du chromosone un déficit d’un des constituants même manière, les traitements 
“ Qrmaax glohuiea rouges: institués sont, aujourd’hui, très 
leafy?» glucose six phosphate diversifiés (suppression des feo- 
modele de laboratoire exception- deshydrogenase La présence de ternis de risque, transfusions san- 
en ^ me «Me ntielle au guiiies répétées durant les crises. 
« en amont * des proteines. Dans bon fonctionnement de la cellule etc.). 

-i précis, ■ modèle est d'au- sanguine: qui. sans lui « s'auto- Ainsi, les découvertes actuelles. 

Intoxique » massivement, ce qui grâce . aux travaux fondamentaux 


le chromosome X, l’un des chro- tante de ces cellules. 


destruction impor- 


De nouvelles clés 


les manipulations génétiques, 
■>uu(i de nouvelles clés qui ouvrent 
sur une nouvelle approche seten- 


JEAN-YVE5 NAU. 


mosomes humains lèt plus Inté- 
ressants en génétique fondamen- 
tale (1). Ayant identifié dans le 
détail la zone atd commande et 

dirige la synthèse des protélnas Cette a ff ec ti on héréditaire fut 
en cause rfanq cette maladie, on décrite pour la première fols en 
pourra notamment déterminer de 1956 che* des sujets noirs. Depuis, 
quelle manière ia diversité ■ de nombreuses variétés ont été dé- D) Les ceQuleg humaines com- 
« d'aval » est retrouvée sur le sys- crites. rendant erronées certaines gïïSSS* “ 
tème chromosomique. des hypothèses de départ cancer- 

Ces demièress e mainea, la nantie mécanisme physiopatholo- 
rumeur courait dans les milieux gique Le déficit en cause touche dxramomasome x et un chromo- 
scien triques que l’eaulpe ita- avec une fréquence toute paru- some Y. Plusieurs affection* trouvent 
lienne avait marqué un point im- eu Hère certaines ethnies, u est hmr support chromosomique, sur 


formes. Il s’agit d’une anémie, aujourd'hui des formes différentes 


myopathies, daltonisme) qui 
U été A l’origine de certaines 
es concernant nnactlvatlon 
de certaines parties du matériel 


JUSTICE 


LA VIOLENCE SUR LES STADES 

Un rugbyman aux assises 


- Les assises de la Gironde 
ont condamné, la mardi S mai, 
-Alain Ar.b or a. trois-quarts 
centre dans Fox équipe de 


De notre correspondant . “ g® ^ ^ 


ne cannait. Même conspiration du 


silence, le lendemain sodx, lues de 


qui ont gagné Je premier 
— îolibets ' 

gnae d.'^ett^^.iiiS ' ±J?^-2£S& ÏÏÜSZ 


manuel, M. Monsnier, qtd.. soit jms ^ fillettes 

a vai t dû subir une énu- ^anffratatiCKi avec d’aotrea blonds 

cléatioa de 1 œil gauche. Lavo- Flottement deson gabarit. Députe, la section 

" rugby du CAM a été dtasoute. 

A la soixante-cinquième ml- arAnno avant l’incident, elle n’avait 
de sursis. ' soigneur bordteiafa se très bonne réputation t un 

prédi^ akto te ta^- aatre club girondin, celui de la 

,i- fl ne se passe noir du CAM touché, qui nna- de nsLa avait déjà refusé 

s emaine sans qu’un fait se relève. _Un moment ^ jouer dans la même poule, 

ni vers ou un chroniqueur, du. de flottement. L arbitre d e to n- Joueurs et dirigeants avalent éga- 
rughy mette en évidence la pro- che raOTait_ «tors lemènt prétendu avoir des pro- 

gression de ia violence sur les vertement n reçoit en retour {actions politiques, 
stades. Ce n’est pas la première up d’eau du soigneur et n n’empêche qu’Alain Aborre 

fols qu’un incident grave trouve répon d pa r un coup de foulon , s’est retrouvé tout seul devant les 

sa conclusion devant un tribu- apportera bordeiai&, tout q e la Gironde Aucun de 

nal, mais l’espèce est exemplaire. P™ 6 - „ rea g læ e n t les premiers es cqux «ni l’avalent devancé autour 

Au cours d’une bagarre confuse franchissent la nain courante de l 'arbitra tombé à terre n’était 

l’inculpé a donné -un coup de pour prendre à partie Mous- la salle ou à la .barre. Tout 

pied dans la tète d’un arbitre hier qui tombe. Malmené a terr^ æo] avec sa bonne tête de premier 
de touche tombé à terre. Le coup « reçoit on terrible coup de plea communiant prolongé, son gabarit 

» - - • — - “ léger; même pour un fcrota«rçarte 

laisser placé à une atmosphère pcaffOeSaq» 1 !! 

de lynchage. L’auteur du coup, dirigé vers le tuxos. us 

8 octobre 1978. Un beau dimanche Alain Arbore» vingt et i ra Mis, • homme seul qui risquait e nt re 
en plaine, de bonnes vendanges trois-quarts centre de reqmpe m™ et quinze ans de prison, 

dans le nord-est de la Gironde : réserve du CAM est pris à Mfanp si les Castillan nais venus 

le club « Les côtes de CasUllon » ■ partie. B est protégé, par les soutenir leur arbitre -ont fini par 
reçoit à Saint-Blagné-de-Cas- dirigeants cas ti lfonnals qm Ten- i Q prendre en pitié : « C’est malr 
tüton l’équipe première du club- ferment dans Je. vestiaire et heureux cette histoire, et ce sont 
athlétique municipal (CAM) de attendent l’arrivée des gendarmes. ^ braves gens. Cel a n’aurait 


àe ta Côte d’Argent. . En , !5SS: *» de prfsorravec sursis possible, 

levée, de rideau tes équipes dp vestiaire pras à^se caüier verdlet : un an avec surris, I* 

réserves des deux clubs s’affron- dam le car mai ramène tout le Fédération française de ruebv 

tent amicalement. Bordeaux monde .à Bordeaux. . ne s’ôtait pas portée partie driîe. 

gagne. La rencontre était arbi- Quand le préskteifc du c*w 


hais, fait sa déposition te soir à la 


- PIERRE CHERRUAU. 


l'époque, joueur - indisponible 
c a use d'une légère entorse 
genou. Arrive te tour des équipes 
premières. Première mi-temps 
sans histoire : Castlllon mène 
contrairement à ce qui s’était 
passé avec les équipes réserve. 
En seconde ml -temps, ML Mous- 
xtier ne longe plus la touche du 
côté du tableau- d’affichage et 


DEFENSE 

POUR LE CONTROLE DES CRISES 

Les forces françaises d’intervention ont reçu 
des matériels aérotransportables 
de transmissions à longue distance 

Les forces françaises d’interven- tèmes qtd se présentent sous ta. 


nomes, de communications à ion- teur radioélectrique 
gue distance et de contrôle des télégr- — 
crlfles, qui sont opérationnels dans sages 


hlffrés à plusieurs 


des régiments. Ces systèmes août centaines de kilomètres et qtd 
mobiles, aérotransportables par transportable par un seul Trai 
avions Transall, et modulables, ail; 2) Le TRCT-2, qxd porte à 
c’est-à-dire que !es éléments qui environ 1 500 kilomètres et dont 


lées 


Æ 

i éléments qui 

tes composent peuvent être divex- r acheminement nécessite deux 
siflés selon les missions attribuées avions ; 8) Le TGP (tr ansmia - 
aux forces. stans à très grande puissance. 

A plusieurs reprises, dans un transportable par trois Transall. 
passé récent et notam men t tors pour permettre un raccordement 
de rexpedtttaoBoxxlte, <m osai direct au Centre opé ra tionnel 
W78. sur Kolvezt, m Zaïre, les ^ année» (CO A) à Paris, te 
forces françaises d'intervention poste de commandement de crise 
extérieure ont connu des difn- !_ènfoul sons le ministère de 
cultes dans l’acheminement de j* flAfan*» — dp çhgf d’état- 
leors transmlssioos avec le 00m- major des armées, 
maadement à Pans. Ces materiels ont déjà été 

^ rftBon Pg ttr la quelle expérimentés lors de manœuvres 
1 Btat-^jor a, avec rapprobation «x' atüiaés en Cenaafriqne. lors 
des autorités gouvarnemoztaies. ^ l'opération Baraccuda qui a 
co ? C a 006 nouvelle organisation oœisisté en l'envoi de Races pour 
O® 1 snr détache^nt, au démettre l’empereur Bokassa I«. 

Sur place. Uns de tenus actions 
. . - outre-mer, les farces dlnterven- 

5 d ®P la " tion continueront d’utiliser les 
_ — - sm i ss l onE nervices techniciens en trahs- 

de nouveaux matériel, S» deux rtgunente epe- 

-ja en service- i-tn»gén dans la recherche du 

Ce réseau de iX A M U M Hilfirto ns ml- re nseignemen t : le 13* régiment '■ 
ÿtoires i I'écheUe mondi ale fait Jjedneons parachutistes (Èj3J>J. 
d’abord appel à l’Organisation réparti en deux remisons à 
mondiale tnteraxmées de trans- Dieoze (Moselle) et aL&nramr- : 
missions (OMIT), contrôlée par Ken (République fédérale d’AUe-i 
la marine nationale. H s’agit d’un magne), et le 1" régiment pera- 
système de canaux nationaux de chutiste d’infanterie de marine 
transmissions, complète par car- (RjXM.) à Bayonne, 
tains canaux loués an système cee unités disposent de petites 
civil de téléc omm u ni c a tions par équipes entraînées à te recherche 
satellites Zntelsat, auquel sont du renseignement à l’Intérieur 
abonnés plus (Time centaine de tfon dispositif adverse et dotées 
pays dans le monde L’OMIT de matériels miniaturisés qui per- 
uttüse les services de boit stations mettent la liaison directe à 
à la Réunion. Dakar (Sénégal), grande distance avec le P.C. de 
Djihouti, Ptot-de-Prance. Paris, la force engagea sur te terrain. 
Papeete, Nouméa et Fart-Booet Ces petites équipes sont anto- 
(Côte-dTvotre) nomes et constituées de person- 




tème de satellites géostatlonnal- donner aux régiments d'interven- 
res Telecom -l. La réalisation de tton de nouveaux blindes AMX-10 
la charge militaire — des zépé- BC et Sagaie et d'accroître feras 


teurs de 7 à 8 gigahem — de ce capacités antichars en mteaiee 
satellite français a été confiée à ou en mortiers, ce sont les trans- 
une société américaine. Perd missions, allouées aux moyens 
Aerospace, pour 12 millions de interarmées d’action extérieure 
doHaxs (environ 68 millions de pour garder le contact permanent 
lianes) et pour une mise mi eer- avec ratttorftè poUdque à Paris, 
vice à partir de 1984. qui sont à leur tour modernisées. 

Plusieurs régiments de trans- Ce renforcement des unités d tn- 


modestes performances de l'avion- 


SPORTS 


FOOTBALL 

US SURPRISE 
DE IA COUPE DE FRANCE 

Les matches c aller » des quarts 
de Anale de la Coupe de France. 
Joués vendredi 8 mal, ont donné 
lieu à des résultats assez inatten- 
dus. Le meilleur score de la soirée 
a été obtenu par le Racine Club 
de Strasbourg, vainqueur a Bor- 
deaux sur 1e score des à L Autre 
surprise : te large' succès C3-0) 
remporté à domicile par Marti- 
gues, un club de deuxième divi- 
sion, aux dépens de Bastia. Les 
Corses auront fort à faire pour 
renverser ta tendance, mardi 


cation de Saint-Etienne, qui __ 
déplacera à Montpellier avec un 
seul but d’avance, est loin d'Stre 
assurée. Battus 2 à 1 au stade 
Geoffroy-Guichard, b» joueurs de 
Zte Falllade paraissent capables 
de renouveler l'exploit réalisé en 


QUARTS DE FINALE 


■ <1> h. LUI» (1) 

•St-Etienne (I) b. UoatpeU. (2) ~ 


indiqua la division t 


GOLF. — Après le deuxième tour 
de tOpen de France. din ~“ 
Salnt~Germain-en~Xaÿe. 


Britannique Nick Job est e 
tête avec un total de 136 (69 > 
66). Il devance son comportai 
S. LpZe (138/ et V Allemand d 
VOuest B. Langer (138/. Le 
premier Français Michel. Da~ 
miaud «st & 4 points de Nüà t 


satème joueuse mondt 


des loueurs professionnels}- La 
sextuple c/uùnpftnme de Wtm- 
bledori avait offert sa démis- 
sion après atiatr rcamna publi- 
quement mjteUe avait eu de 7372 


. û la 

Cour suprême de Los Angeles 
que la moWé &t gains de la 
clutmpUmne pendant _ieur ne 
commune bd sott' 'attribuée. Les 
directeurs do ta WJTA. ont 
refusé la ,;&utittfaa. de .BOie 


RELIGION 


(soixante-huit ans), a été accep- 
tée par Jean-Paul n ; Mgr Jo- 
seph DuvaJ, son coadjuteur, lui 


[Né . le il octobre UH8 A Chéaat 


(Haute -Savoie), ordonné _. 
“ Jtün 1852, llcenoM en droit 


nôtre le 


successivement prafi r _ r _ 

rieur ds grand séminaire d'Annecy, 
vicaire épiscopal chargé de la prépa- 
ration «a sacerdoce. Nommé évéqua 
auxiliaire de Bannes le U mal 197*. 
U a été consacré le 6 Juillet. Le 
8 Juin 1878. Mgr Dnval était nommé 
archevêque coadjuteur de Bouezt ; il 
en membre dn conseil permanent de 
l’épiscopat et de la commission épis- 


copale pour limité dm ahréttana.] 

# ffne Alliance des croyants 


ancien conférencier du carême & 


Notre-Dame de Paris. 1e pasteur 
André Dumas, professeur & la 
faculté protestante de tixédtegie. 


& ta Sorbonne. Les Intéressés 


adresse, A l’Alliance des Croyante. 

11 bter — 

Paris. 


11 bte, rue Vatentin-Eafly, 75015 


FAITS DIVERS 


• Un Mirage Fl jordanien 
s’est écrasés, vendredi 8 mal, près 
de Baaefe-OTx-Balae. dans le Lot- 
et-Garonne. L’appareil votait en 


coptère. L’armée Jordanienne a 
commandé une flotte de trente- 
six Mirage Fl produits par ta 
société Marcel Dassault. — (Cor- 
respondanœj 

• Moins de victimes de la route. 


du ncAnbre dés accidents, des tués 
et des blessés par rapport é l'an- 
née précédente. Traite -deux: mille 
huit cent quarante-neuf accidents 


cinq mille iréate-cmq- pour sa 
même période dé 1980, soit une 
diminution de 6,2%. De même. le 
nombre des tués est passé de mille 
sept cent deux l'année dernière A 
mille six cent cinquante (—3,1 %] 
et celui dès blesais de quarante- 
six. mille quatre cent onae a qua- 
rante-quatre mille- sept cent 
trente- trois (—3.8 %). 


Faits et Jugements 


Des rentiers 
trafiquants de drofae 
eendannés 

à de leurdes peines. - 


L’affaire 

dn «fransistw piégé > 
une neurelle fait renvoyée. 




reoToyé.,le jeudi- T mai. & 1 

tsaiiacpsiN sms uiste ultérieure, son arrêt concer- 

ner. k Valence (Drôme), et Bran- nant^îd. Lionel Legras, le gara- 
cIe Mlllo. chauffeur routier, iXQjpu- giste de l’Aube qui avait provoqué, 
quès daoî un trafic. de drogue en septembre 1978. ta mort d’un 
internatiraal entre Tiras 1 et'' tes cambrioleur en piégeant un tran- 
Pojit-PajB partant sur 18 Bios slstar (voir nos demlèree edi- 
de morphine et tonnes de tirais). La chambre d’accusation 
haschtach (le Monde dn ^ a demandé au Juge dlnstroction 

bro 1980) ont été coodamnéfi, chargé du dossier, è Troyes. un 
Jeudi 7 mal, à nouveau supplément d’informa- 

sonnement par le trOmoA ..cor- tirai. 

06 n,est P® 8 ■ j» P i«nlêre fois 
Hubert «uptort de I^^se. ^ ^ décision est ainsi ren- 


voyée : après , un Jugement en 
p. w .M ww .a rrt ■ première instance, condamnant 

commanditaires da -troBt QBt £ garagiste à une r.elns de huit 
condamoa p ar dèt aottf O. rtngt -moj, ^Tprlson ntt saisis et 
ans de prison ferme. 600 francs d’amende pour homl- 

Bnfin. quatre complices, Chrin- - ckte involontaire, ta cour d’appel 
tlane et Jean Montaner, -te sœur de Reims s’était déclarée incom- 
et le frère de Jacques, ont éué pétente et avait déjà, ordonjpè un 
condamnés à des peines de prison supplément d’enquête. , La cham- 
avec sursis allant de trois a 'c»q bre d’accusation, à son tour, avait 
ans. m™ Andrée Montaner, ta une première fols formulé une 
mère, est relaxée. Le réseau re- demande analogue. Les amis de 
liant l’Iran aux Paya-Baa via ta M. Lionel Legras, regroupée au 
France avait acheminé, entre sein de VasGOCtattan Légitime 
mais 1978 et octobre 1970, pour défense, qui s'était saisie de l’af- 


94 minions de francs de drogue faire daTZ*. ttansteta 1 piégé : 
selon l'estimation . des douanes, regrettent ces caznpBcabkms de 
Mais les Inculpés n'auraient retiré procédure. Députa tinta ans, . te 
pour leur propre compte que défenseur J du geiagte*À« MV' Henri 
500 000 F de bénéfice. L’entreprise Garraud, s’efîOBce d’obtenir, sait 
Montaner connaissait de graves une décision de non-lieu, soit ta 
difficultés financières. Four zen- . comparution de son client" devant 
flouer teur caisse; tes responsables mus cour' d’assises. J ' 

» mirent donc au trafic illtelce. 

Ds firent Installer sur leurs véfn- « Autodéfense — Trn adotes- 
coles réservoirs & double fond «Jt de^^ans qm SS 
qui, chacun, pouvait ooctraitr semWe-t-U, de ^introduire dans 
1 tonne de hasc h i sch . trm» villa -penir la cambrioler, a 

Le ministère public avait te été blessé dans la nuit du jeudi 7 
rfftTné contre Les trois principaux au vendredi 8 mal par un coup 
Inculpés des peines dé dix A vingt . de feu tiré par te gardien de ta 
ans. propriété à vDHers-Salnt-Frédé- 

ric (Tveltoes ). La victime, Bric, 
étudiant en géométrie, a été tou- 
• Une requête de Phühipc ché an poumon par une balle de 
Afuwrice devant le Conseil tH&a t calibra 7j85 et aussitôt admis au 
— ■ ' Phlllraie Maurice, détenu'dervloe .de réaniznatiœde rhôpl- 
odndamné à mot dont ta grâce t alde Versafltea où tea médecins 
sera entre tes mains du prochain estfraent que ses jours ne sont pas 
président de la République, vient en danger. Bric venait d'escalader 

de déposer une requête devant le le mur de ta propriété “* 

Conseil cTEtas. B conteste, avec on volet lorsque te 
sa mère. Mme Jacqueline Pruvot, M. Roger Rlcardon, 


ta régularité de ta présence d'un huit ans, a tiré -un coup de pis- 
assesseor du président de ta cour tolet après, affirme-t-il, avoir 
d’asstaes de Parts qui avait pro- crié et même fait des somma- 


tobre 1980. et demandent Tanna-, entendu par, les gendarmés, a 
tation de la décision dn ministre eaqrtlqué qu'il avait tiré en dlrac- 
de ta Justice qui avait affecté, le txm des camhiMéhrs olü. selon 
38 décembre 1979. M. Henri Leda- lui. éïaiœt deux, sans ta ' 
die- à 'titre temporaire comme chercher à les atteindre. * 

Jujte ^d’instruction an tribunal de 
grande instance de Farta. - Les. a 

Devant ta Cour de cassation. T ; - - — o— 

1e JM mars, les défenseurs de Phi- 10 pour 

lippe Maurice avalent déjà estimé apppreasioa de ta Cour 

que le grade - de M Lefiache ne . gs. sûreté de l’Etat, chu mis fin 
fin permettait pas.de siéger dans ? Jf a LSÎ? n 8 mal — 

une cour cTassises Toutefois, ia i ™ sforoftes de là faim ont 
Cour de cassation avait «Jeté ce •“* cân- 

motif (fe Monde . fin SI mars 1981). “ dat « à la présidence dertaRépu- 
büqof pour teur demander, de 
-.ur . À i- n' nim ■ ^ position à propos de- ta 

. • RBCTTPTOATIF — ffh*. Cour de sûreté et ^^mmlstte. 

éèrire dans te Monde on 9 mai, 4 mal, qu’U demanderait.- s’il 
& propre -de. ta ^profan&ucm du était élu. ^Bûittoumta au Bar- 

-fSaw sr 

M teB te opswes les forces trm- avait na* i fawmAi > g^gn 
çaJses ft’ ceU» dn -Vlét-mlnh. 8 mal.^ ™vr ' * v ? a F ! * n 


i 
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culture 


n 


aux 


" Ta ^ 


Buts et jugements 


ét i r ; 


MUSIQUE 


6 j < ERCOLE AMANTE > an T.M.P. 


Une seconde résurrection 


Connu seulement des 


rendues à ta perfection, a n’est 
pas sûr . aue cette perfection sott 
possible an théâtre ptdsqzriun 


aincre d'époux culs 
que force par ^ 
» et à la suite «&. 
Ues. S 

ncement en en peu 


sagesse, tel est à 
ropas du lioret - 
ie lots. Hercule i 


, qut a su gagner le 
i bel le. Vénus favorise 
,ndis que Junon prend 

réponse abandonnée d'Bercule, et 
protège les jeunes amants. Pour 
finir , Hercule périra, mats on le 
le verra, dans les deus 


tandis que Lynda Ras- 

sel (Vèmu) et Linda Vomie 
(JtotonJ se sont montrées. Tune 
dans la grâce. Vautre dans la 


fait et 


rôles secondaires étaient conve- 
nablement tenus et ü fout men- 
tionner la performance de Fran- 



w j loi même 

daté 6-7 mat 1379). 

Mis à part le bruit trop pro- 
longé <tfwi ventilateur destiné à 
soulever les vagues de la tara-, 
pète, et quelques obscurités dans 


^endmt 1 ^ le tftoz du page 
est peut-être trop lourd pour 
qu'un jeune garçon puisse satis- 
faire Torede jusqu'au bout 

GERARD CONDt 

dJmrabs ’' lé [ < ^ a ^” 4 r g r *^ tjl1ito 


■ A F occasion du centenaire de 
OSSS-lSSl), 
* Mstislav 

Keetroporftch donneront xm récital 
le la 

* n t , AMoc 


ïvian. paradis 
dn quatuor à tordes 

(Suite de la première page J 
Masqué .natta année par 


w _ Votre Boukoff. le Festival 

d'Bdan. iflriflô par Serge Zehnacker. 
reste sqrtoui le paradis du quatuor 
à cordes, et Ton a entendu le mer- 
veilleux Quatuor Mal os, de Stuttgart, 
ainsi que la Quatuor Mulr, des Etats- 
Unis. qtfl a remporté te concours 
cTEvtan Tan passé. 


patron Italien, le 

Quatuor CheroblnL U cohésion et 
l'harmonie de ces quatre jeunes 
gens ôtaient Impressionnantes dans 
le Quatuor en ré K. 575 de Mozart, 
oh ron aurait souhaité seulement 
qu'un pea plus de fantaisie et d’ima- 
gination couronnât la perfection ■*" 
style. Q s’ils ont donné une 
part» démonstration technique dans 
(a Cinquième Qusruor de Bartok. 
dont la richesse de pensée rejoint 
celle de Beethoven, D leur reste à 
acquérir une pleine maturité qui 
dépouillera leur sonorité encore tm 
peu tâche et tore lalJHr le tau de 
resprft 

Moins virtuose sans doute, le Qua- 
tuor Brodaky. de Grande-Bretagne 
{prix spécial pour la musique mo- 
derne), a montré peut-être plue de 
personnalité et d’invention dans le 
Quatuor de LtrtoslawsJd. dont la 
technique aléatoire requiert, ü est 
vrai, une concentration de tous U 
Instants et une sorte d* • agressivité 
instrumentale pour créer un ample 
climat lyrique à travgra 
électrique, aux lignes serrées, 
arachnéennes, grimaçantes et pa 

JACQUES LONCHAMPT. 


d'une intrigue tout en s’efforçant 
par tâüeurs de Vexptictier, on ne 
peut qu’admirer la quotité 


constante de VéHment visuel, 
meme s’il . ne réussit pas à fair e 
oublier ‘ " 


— le duo. mire 


■mitigé, sauf ti ron est parti- 


• cas. on aurait 


Vitalien. Lonqurü y a si peu ■ de 
Choses, car Caoam a voUmtai- 
rement choisi (réparer ion lan- 
gage des audaces qtdû — 
aOlettrs. on attend qaft 


9 MAI - SAINT-MERR1 



ROCK 


Le (M à Mi 



S» la gxaAc. Mkk Jones l k triom] 


i k guitare et su c h a n t , 
gîter blanc er Vee-shirt noir, ; ou la 
droite, Paul Simooan à k basse, panta- 
lon « blouson en jean ; en narah de 
k «cène. Topper Headon à k faesecte: 


l’ânpoc- 

dn Clash. Car i*2 eu' vrai que 
possèdent pas rbabi- 
cenx de S prmgg ae n . 
les Araérirah», quoi qulk f usent , n’in- 



Bt ça n’était certes jpas k te s impl e 
fax d"nn phénomène de mode .qui 
succède à un autre. Pas ceœ lob. Ces 
qoatre-k sont aujourd'hui les déposi- 
taires essenüefa de ce que le rodtfn 

depuis spo e xiste nce, tà que tes Stnoes 
on tes Brades le pmiqTwfe ct, portent 
de mythes et créateur do héros, gfaé- 
fwif d’images et otaiysear de p ass i ons. 

A quelques semaines des concerts de 


l’essence ■ même du rock, 
vrai qu’ils 
jamais tes Brades » les Sa 
le CmI'- 

près de deaz heu r es, le 
propulsé le rock comme on 
un modèle de vie, lorsque 
le rêve devient réalisé, et D y avait 


aurai en t-Oa payé ee droit pour 
le voix n’ Emporte où- Bst-ce une 
tabou pour en profiter et les 
aecuecHlr dans des conditions 
scandaleuses? Car ee 


GEORGE-V (v.Oj - SAINT-GERMAIN HUCHETTE (vÆj 
LES 7 PARNASSIENS (v.oJ - LUMIERE . LES IMAGES lv.fj 

PARAMOUNT GOBELINS tv.fJ - PARAMOUNT BASTILLE (v.fj 
PARAMOUNT ORLEANS Iv.Ej 



des. oosuïîtfons scandalenaas de 
confort, de Visibilité, (T acous- 
tique et de sécurité qui sont 


que l’accès précaire A U selle, 
pour rentrée comme pour la 
■ortie, on n’ose imaginer ee 
qu’il adviendrait en cas dlncl- 


premiers à devoir (tare 


mis en cause, i 


Paris, qui u •offre t 
turcs capables d’accn eülir les 
(troupes de rock. H i 


CINEMA 

UN NOUVEAU FMI DE Cllî DtBOED 

Pavane pour amours déçues 


Gaumont in axcsisla : ta margue- 


coup d'envol de cel 
situationmste. tournée 
proposée enfin au vuigum oacus du cinéma 
quartier Latin, de Montparnasse et d'hui, 
das Olympia Dans un préalable, on 


i, repris de son livre du marne 
1978. nom. Morale : cassons la baraque, le 
Clou, ü faut vivre sujour- 


pltts exploités que Jamais dans leurs 
h \ U de cauchemar, que Parta a 
été définitivement rayé des bords de 
la Seine. Enfin. 


immédiate. Guy Oebord nous 
rW eu début de In glmm : son 

w passe au-dessus de toute cri- 

titre : In gi/um tique, ne cherche pas ô commun!- 


nocie et cansumimur 
retournons 


_____ _ . quer. Que chacun y trouve 

feu embrase la^pWne. s’il est tant soit peu curieux. Le 
vérités premières. A malheur, c’est qu’il n’y b pas grand' 




pouvait entrer à Palytech- 
avoir planché sur Horace 
et Cicéron I 
Autre temps, 
second enterrement du Saim-Qer- 


i. II remonte nostalgiquement les 
années enfuies, un temps où U faisait 
si bon vhne, où les filles étaient 
mesura, totalement complices. 

Un • jeune vieux - qui, surtout. 


i pays de soleil et à l’ai 


Orphée, de Jean Cocteau. Il a pu la complaisance qui s’y étale à 


Rynn. Situationnlste, - révolte 
cause » (pour reprendra le beau titre 
du flbn de Nichoias Ray, avec James 
Dean, Rebél wlUtout a cause), Guy 


•ie trois la f»i™ nouveaux. 


QUINTETTE PATHÊ - LES PARNASSIENS . OLYMPIC ENTREPOT 


eu eousidêrâtiop. — A. W. 

tence, ttû déû éperdu de partager 
sue vie. Joe Strummer, loubard tout 
es force ex èo serfs, worktog tüusa 
bero âe ton éot, crachait littéralement 
k hargne de set terres. Il tritura it 
sa gai tare et levait te poing. Avec te 
dBase des prolétaires qui sont nés peut 
«te 'des nais, Ukk Jones posait nam- 

reUemeuz, ^ h a n rair, parfois, d’une voix 

guitare satédjhxvîeone. 

Et les composidons puaient du rock 
su reggse, du riiythm’n blues aux 
rythmes africains, assimSaixt parias- 
ui i mn i tes nritu* de dnqoe culture. 
,Et. toutes avaient k même énergie, te 
mSmp p or tée, celles de quai» rebelles 
avec nue cause, qui ont Choisi Le rock 

te icck’n rolL de k même façon que 
’lct Beatles ou les Stonca ou pu Visa 
«a leur temps. 

ALAIN' WA». 

•ic Ce samedi » mal. ù UUè. Dta- 
oogsaphte cbez C HA 


GÉRARD LEBOVICI prea 


IN GIRUM ÏMUS NOCTE 
ET CONSUMIMUR IGNI 

.Un-film de GUY DEBORD 

L'nc production SIM AK FILM 


CHATEAUVALLOM - 83190 OLLIOULES 
/y DU 12 AU 76 MA! ■ 21 h Tel. (94) 24 11 76 

& «LE MERVEILLEUX COMPLET 
'COULEUR GLACE A LA NOIX DE COCO» 

de Ray BRADBURY 

Mise en scène de Georges VITALY 


RACINE - !4 JUILLET BASTILLE 


LUCHINO nSCONTI 

LA TERRE TREMBLE 

Z_1 TERRA TREM 


MERCREDI 


la plus grande Aventure Humaine de demain? 


MICHEL SERRAULT 
JACQUES DUTRONC 
JACQUES V1LLERET 
ROBERT DHERY 

JEAN-LOUIS TRiNTIGNANT 



DECHALONGE 


PIERRE DUMAYËT 


Eotqpe /• Ugc Produit par CLAÜOc MED J AR 


FORMES 


JOURS DE GLOIRE 


de son talem. Ses deux exposi- 
tions sa chevauchent, et se complô- 
vres sur mile (1). Là, 
papier (2f Les unes 
« tes autres attestant non seulement 
une très grande flÿversffé. mais aussi 
aboutissement dons tous /es mo- 
des d’expression. Jadis, le o’avaAs ôté 
qu’à demi convaincu par ses tètes de 
démentes. Pourtant une sincérité 
absolue, sens trucage, s'y manifestait 
détit, de même que dam les pmhéîl- 
ques compositions qui ont suivi, en 
>77 et en J 979, & Principe. 
Maintenant ça y est et le jury du 
prix Dmuant a eu la main heureuse. 
Jeanne Socquet. dont la violence, 
pour s'être assagie, rfa rien perdu 
de se force, continue i s'identifier & 
Celle qui crie, bien que, Armand La- 
ie précise, // n'y ait pas qu'une 
boucha (ou plusieurs) qui crie ; tout 
dans sa peinture, ai cet expres- 
sionnisme serait sans effet s'il n’était 
formulé en termes strictement pictu- 
raux. Alors qu'on aille voir le hurlant 
et dômytblllé Jour dB gloire, la rou- 
geoyante Liberté chérie, la Matrone 
trônant dans le bleu, les tonalités vert 
Jatte de Nauslcaa la blanchisseuse, 
te e portraits de famille, avant tffltre 
surpris par le large éventail des 
outres réalisations : aquarelles, des- 
sins très purs de modèles féminins. 
collages d éléments lacérés, en rui- 
nes. et truffés d’humour ne Petit Cha- 
peron rouge J. Et trois Immenses et 
admirables fusains (Utith , Esther. 
Bethsabée) rehaussés d'un peu de 
couleur, aux masses simplifiées, pois- 
santes. Et, comme /aura bonus révoh 


Jappé, non. ce n’est pas du drlp- 
pîng (3). Ne pas confondre, ne pas 
ee fier aux apparences. Le panorama 
fourmillant qu’il déroule sur sa toile 
a été peint comme les autres d’une 
main patiente qui l'a si parfaitement 
transmué en lui-même qu’on n’est 
plus enclin è se demander à quoi 
ça ressemble. Les pièges de (Illu- 
sion ont été déjoués. Le osuttle du 
large s'est arrêté devant la porte de 
râtelier, male n s'es t Insinué par 
tous les Interstices. 

A travers un prisme bleu, ou vert , 
ou mordoré. & travers un fouillis 
brooBsellleux de griffures, brumes de 
beau temps, la lumière promène ses 
pinceaux (ceux du peintre) sur des 
visions arrachées à la mer, à la 
tende. Elle éclaire de vastes zones, 
en effleura 6 peine d’autres dont elle 
respecte le mystère. En bref. Jappé 
propose è notre to/e, une joie sans 
mélange, sa Bretagne sous-leconte. 
rêveuse, plus transposée encore, plus 
travaillée, que dans ses œuvres pré- 
cédentes. Deux ans de recherches, 
deux ans d’obstination, ça compte 
lorsqu’on veut littéralement Imbiber 
3e s toiles (Tune terre qu'on aime et 
dont on propose une approche 
inédite. 

Russe tf origine, belge par son 
mariage. An/a Sturitsky avait accepté 
de figurer de plein droit aux côtés 
de Bill Orix et de huit autres artistes 
— dont Luc Paire le - vertical • — 
à rexposition Balgica 81, ensemble 
fort inégal f4). Sa mort soudaine a 
transformé cette participation en 
trop modeste hommage. Faute de 
gravures et de pointures actuelle- 
ment bloquées, voici quelques-uns 
des livres de poètes qu'elle a Illus- 
trés — en réalité elle en a traduit 
fâme en lignes merveilleusement 
sensibles, — notamment Journal 
Intime de Michel Seuphor, fui aussi 
prisent » plastiquement » à f hôtel 
Astre. Seuphor chef de Nie de ceux 
qui rêvent d’imposer Tordre humain 
eu «désordre adorable du monde*. 

Lee sculptures de Louis Thomaa- 
cfHosto font bon ménage avec las 
gouaches (et quelques huiles) de Use 
Berset. elle aussi en progrès (SX 
Rien de plus diHérem pourtant que 
les formes harmonieuses, le dirai 
vivantes, du premier et les paysages 
évoqués par la seconde dans leur 
atmosphère- Infiniment subtile, alliage 
de notations fluides où sa mêlent tous 
les éléments, et des blocs d’une réa- 
lité plus compacte. A cet égard, deux 
« Intérieurs • sont remarquables par 
leur utilisation de f espace etf la soli- 
dité de leur construction. Use Berset 
est eepentfant plus proche de la 
vérité, de sa vérité, lorsqu’elle s'éloi- 
gne du motif trop fidèlement repro- 
duit. Lorsqu'elle recrée. 

Puisque voua êtes dans Ig quartier, 
rendez visite aux dessins un peu 
déroutants d'Annie Abadie : c'est sa 
Vfé Qu’Bue Incorpore à Côt univers 
en miettes (6); et donnez un coup 
d’ail ( un petit coup de chapeau) eux 
sculpture e de Pierre joase (f). ffgu- 
rinee amusantes, purement anecdoü- 
ques (pourquoi pas ?), ôt à deux bas- 
reUefs (Tune qualité supérieure. 
JEAN-MARIE DUNOYER. 

(1) Jacques BÆassoL 12, rue La 
Boétie. 

(2) ârCBdla, cour des Antiquaires. 
54, faubourg SalnVHnoorè. 

(3) N aue Stem. 25, OTSxme de 
Tournii». 

^/4|i| g 0tal éstrs. 29, roe Caa- 

(5) L& Gâterie, 67, n» Saint- 
André-dos- Arts. 

(6) Galerie Jaoob, 38, n* Jacob. 


<7) G 
le Saint 


Gâterie J. Kerchache, 52 , i 
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INFORMATIONS < SERVICES > 



MÉTÉOROLOGIE 



JOURNAL OFFICIEL — 

Sont publiés an Journal officiel 
du 9 mai 1981 :• 


• Relatif aux modalités d’ap- 
jUcatfon do régime de travail à 
pmps partiel dans les communes 

oa leurs établissements pnhlics. 

• Modifiant le code des aasa- 
ee qui concerne la 


_} pris «i application de la kd 
n* B8-94B du 31 octobre 1968 mo- 
difiant le statut de Tordre des 


• Portant création de l'institut 
Je recherches et d’études sur le 
développement de l'enfant. 


j Relatif aux conditions d’au- 
torisation et de prise en charge 
des services de soins & domicile 
pour personnes figées. 

\ Modifiant le décret n° 77-1289 

23 novembre 1977 

application, de l’article 5 c 


médico-sociales. 


BREF - 

CONGRÈS 

DOCUMENTATION ET TÉLÉMATI- 
QUE. » LD.T. 8], IV congrès sur 
. Pinto rmation. la documentation et 
la télématique, ee déroulera, du 
13 au 15 mal, au Palais des 
congrès de Versailles. □ est orga- 
nisé par l'Association française 
des documentalistes si bibliothé- 
caires spécialisés (A.D.ELS.) et 
l'Association nationale de la re- 
oberohe technique (AJLR.T.), avec 
la participation du Groupement 
f rançaia des ' producteurs de 
' bases et banques de données 
(G.F.P-B.BJ5.). • 

Parallèlement aux communica- 
tions auront lieu des présentations 
de produits et systèmes d’infor- 
mations, et une exposition illustrera 
lés thèmes du congrès. 

Inscription* i PACER, BJ. 
45-16, 73761 Pari* Cedex 16. 
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économie 


AFFAIRES ! 


SOCIAL 


l_A CRISE DE L’ACIER 


La Commission européenne propose d’éliminer 
en cinq ans les aides à la sidérurgie 


Bruxelles (Communautés européennes). — 
La réunion des ministres fîndustrfe des Dix, 
qui devait se tenir Jé \% mai, à Bruxelles, a été 
reportée au 2B mat Les sidérurgistes rassem- 
blés au seîn d'Eurofer. 2a Commission euro- 
péenne. les gouvernements membres, éprouvent 
des difficultés à mettre au point la nouvelle 
politique an tl crise qû/ doft, en principe t sac- 


CHAUSSON SUPPRIME ! 
SEPT (BIT CfMQUAKTE EMPLOIS • 
ADMINISTRATIFS 

Sept cent cinquante emploie 
admmistrailfs vont être orochsi- } 
netnem supprimés dans les .jaineî \ 
Chausson de Genne-rliis-rs. j 
Asnières. Courbevoie • Hauts-de- j 
Seine». Laval t Mayenne ». Relais: 


SELON UNE ETUDE REMISE AU B IT. 


travaillent dans (e monde 

De notre correspondante 


manifeste* déclenché par la Commission en Seine». Laval (Mayenne ». Reiau 
octobre 1980, conformément à l'article 58 du (MMue> « Ci^ tOteei a. annoncé 
I Cop»; o»«»t« européenne giî?Se 'SïnSrïfS™ déc> 
du charbon et de laeierl. en vertu duquel ^ «récité, a été prise à 

est actuellement appliqué an contingentement & ^ite d’âne baisse d'activité 


(Communauté mironAenno vendredi 8 mat la direction par,* i publiée vendredi 8 mal et effec- 
s*nne «k l'entreprise. Cette deci- tuée, pour le Bureau international 
l acjeri, en vertu duquel sigm précisé, a été prise àj du travail fEIT). par des experts 


étude enfants ne soit plus 


i- de survie pour la populatlon. 


■). par des' experts En, outre, aucune légation 
desnonnes Mer- “, t “ eI ÏSSL en « M- 


JJ* Pe notre correspondent 


peenne. les gouvernements membres, éprouvent est actuellement applique an contingentement y suit* d’une baisse d'activité de opération dei normes Inter- actuellement en vigueur ne say- 

des difficultés à mettre au point la nouvelle obligatoire de ta production d'acier. Us ont donc dans les secteurs thermique et i nationales du travail le nombre raI . t I»otéser efficacement les 

politique an ti crise qüi doit, en principe, sac- choisi de se donner ma répit de deux semaines, automobile, sauf dans l'atelier qui d'enfants et d'adolescents de „ qu J fû tra ' 

effectue des travaux de sous- moins de quinze ans qui tra- 

La nouvelle politique antiertae £>ç notre correspondant réduit et que par ailleurs elles ne nt’un/oui.'rr.er* les au?m en té ^pu Ls™ d»nx ans^^n P«»t non plus, dans de nombreux 

que les responsables publics et ^ HOrre çorresponoam deyron t pas affecter, de manière Je bUTeau^r^^u-f en-c^npte aujourd'hui sSm Us WVS. protéger de exploitation 

privés de la sidérurgie euro- m c'ast-à-dire du contin- W senii!ble ^ conditions des S a^tèté œî&nS? la^î’è dcr.nées dont on dispose, an moins les enfantai qui travaillent à dama- 

smsæîs 

sraara 

venus & ce type d'arrangement “““t 6 QUa *“■ 134 v elles aides à la Commission: -..-«.s, i a nf > T heura de classe, ce qui a le plus 

d&uamé SMrefti 2 rttTttraïnïii vigoem y fera apuri 11- JtfUet 1983 : date limite à 1 & ^ î r T lra ! t , ! 'Sf ïï !re 

chaque groupe et pont dMWlia _ . .... laquelle les aides i la modérai- "HJEK? 1 I XXnZlieseHan^ns psuv, nt. JJ» fols 1 1™: *rati et a leurs 

P^dt de s p a n e de b S 3» fin d« aides d UTSeUCe 5Sta^S?uste™dïo^rLÎ| Ss-crert-lte.^ S™ mi*p£i pour ètuasB - 

mais sans obtenir josqu adhé- ino** fiIon * v’üiera. d’Asnières et de Crell f lutter contre l'exploitation d* la Le rapport des experts sera 

*£, rfS 3 **? SS" 6R 1982 îJX* seront les plus touchées avec des main-d'œuvre enfantine. examiné lors de la prochaine 

ner (le Monde dq 25 avril). ^ . limite pour le paiement de toutes nr+ , A ? r « TV , r ti T - P « ( >nc M7 sp^km de la conférence inter- 

Celui-ci, Important producteur les autres aides. siTSwi peS« jSSÎi pré- Les experts ont rassemblé les ^SaleduTra^B qui se tiendra 

de colis (cables), récJanw un renforcement du «co^ des «ont u, étnhli^setnents in:ormat:ons fournies par une à Genève du S au ïi luln Juf- 

quota de production très sapé- aires ». Les princtoales orienta- • Aides ^urgence- Il tfagit ét/trfe^n?ffSé^Lr centaine d’Etats et sept territoires SLent. s^iTs vinS-SSs 

rieur à celui qui lui est actuel- tiom ont tté déflules par les d'aides s qm peuvent ctre nec es- tSinSxS® * ^ non autonomes. Des gouverne- Etals Ses du BIT ^avt 

lement attribué au titre du ministres de l’indartle le 28 mars, aoire* en. attendant la nuse en le ch te n q ue. mente reconnaissent que. dans Ta tifié la convention Intema- 

oontingentemexit obligatoire et . H tfaglt. comme le réclament avec place d’an plan de restructura- certaines ré«ons de leur pays, H ona ] e n° 133 « visant à assurer 

aussi à celui que les autres aidé- insistance les Allemands, de pro- «on a. La Commission propose • Des militants cégétistcs d’en- îa quasl-totalifé des enfants sont VdboUtion effective du travail 

rurgistes allemands sont prêts à grammer la réduction progressive que ces aides d’in-gence ne puis- Reprises du textUe, de l' habille- sur le marché du travail les uns et à élever progrès - 

lui reconnaître dans le nouveau pujspofa l’éHmination des aides sent avoir une duree supérieure ment et de la chimie se sont légalement, d’autres en violation sfreme^î rûge minimum d’admis- 

programme volontaire de répar- puis rfllmlnatkm des aides à six mob et d autre part quelles rendus Jeodi 7 mai et vendredi de :a iol ec des conventions inter- & remploi au. au travail à 
titlon de la production. Une ten- gique. Le conseil des ministres puissent être introduites après le 8 mal dans les grands magasins nation aies. Sans chercher â cacher lin nntfaa 0 omettant aux ada- 

tative de conciliation au som- du 25 mal précisera ces orien- 30 juin 1382. Autrement dit. elles parisiens pour exprimer leur l'étendue du phénomène, ils 7 C scent s d'atteindre le plus complet 

met, qui a eu lieu mercredi tâtions. La. co mm ission vient de devront être complètement éli- opposition aux « im port ei* ans «ai- s'avouent. Incapables d'y remédier Atr F ' armement vhvsinue et mm- 

6 mal â Bonn entre MU. Lambs- soumettre aux gouvernements minées à la fin de l'année 1982. e [ doives t de tissus e-. de vête- tant que leur pays n’aura pas fin,JO 0 

dortf, le ministre allemand de membres des propositions à cet mente et leur volonté de « co:r 3 : vint un niveau économique ' 

l’économie : Davignon, le cocomis- effet : PHILIPPE LEMAITRE. vendre frança:s 5. suffisant pour que le travail des tSABELLE vichniac. 


Fui des aides d'urgence 
en 1982 


examiné lors de la prochaine 
session de la conférence in ter- 


ri u phénomène, ils icscents d'atteindre le plus complet 


cidaires » de tissus e*. de 1 


s’avouent, incapables d’y remédier développement phvsigue et mm - 
tant que leur pays n’aura pas laiB 

atteint un niveau économique ’ K .„„ fC wrMMIAr 
suffisant pour que le travail des ISABELLE ViCHNiAC. 


president d’Eurofer, et Gleoow, la commission devraient s’appli- 
le P.-D.G. de KlôcJtner, a échoué, quer de façon identique b. toute 
Le c onseil des ministres du forme d'aide, spécifique à la aidé- 
12 mal devait prendre acte du rnzgle ou non spécifique (type 
nouvel arrangement volontaire, aide régionale par exemple) afin 
L ‘ajournement de la session de e s'assurer une discipline cohé- 
donne un ultime répit aux pro- rente en matière d’aides ». Biles 
tagontetes de - l'operation pour prévoient que 9 pour bénéficier 
essayer encore de résoudre l’af- d’une aide les entreprises doivent 


ÉTRANGER] 


FAITS MT CHIFFRES 


pour prévoient que 9 pour oene/icier •La RUA. a commandé au • 

peut ogofr mtreptà vne restruct u ra - L'accord salarial dans la métallurgie : Ko^^O^O voiturœ particulières attel 
des reetriugmrtion doivent prérnv- QlVISe le pOtrOnat 40 imMlS doSais iMolniî- ^us 


tôt que de laisse: se développer financière et Rue les plans de 
sur le marché une -guerre des r estru cturation doivent prévoir 
prix des t ruc t rice, la commission rate réduction des capacités»: U 
change son fusil d’épaule et sug- est précisé que le montant des 
gère une prolongation de Par- aides devra être progressivement 


Conjoncture 

• La hausse des prix selon 
l’indice calculé par la C.G.T. a 
atteint 1.30 en avril 1981. soit une 
augmentation de 15.7 % en un an. 


De notre correspondant 


lions de francs environ). Cette dans les domaines de l'alimenta- 
commanüe, la première passée tion l + 15.1 % en un an) et du 
entre un constructeur nippon et logement (-i- 20,6 »). 


Bonn. — Après de longues et 


Le Jouet français dépose son bilan i méfealluzg 


salarial dans l’industrie sieurs mois dans le 


métallurgique est réglé. Ven- employeurs. Alors que les grandes tique et la RD.A. qui portait m> .'«mW *««- ?«« hmunvc 

di^f Smal à Bad-Niuiheim. est entreprises idn .B^^imemberg. ^ Raison de 3OD0O Lada. - _» A 

intervenu le dernier accord qui notamment l’industrie automo-l mulée ^fla PédêratSTdâ em- 


Sns éle<Suœ). tS^ Étendue ■ te SS^bm SSS» de pPus de • groupe Pernod-Ricard ployés et cadra F.OetlaFéde- 

jouet (modfiisme)’ et Detaooste produits face à une concuircnoe. tod^HTsse. 5 % Urtn de même s’apprête à racheter une maison ration française des syndicats 

(jouets du premier âge) a déposé, îtafleene notamment (firme SSSfon nouS S attelé le petites et Soyewes en- «w Porto* ron de rpirducux aux de b^u« et étahllssements 

K rî SV£« 

secteur d’activité; derrière la Com- f ra ,S? fcSîfë semaine déjà au Nord-Wurtem- b£irtes de Stuttgart» deteavolr *-,f4 » A 2 mSws d« «SSlertS? qSe 

gSèsffiffilsf SShS-SS 

rKse rs$±rs s , sknj& sasfetus —ClÆæik. 

asâsM: 'T-fssi ^ sssstwm*»ie d&üfasAffaaa 


ÿ^irssgiisiiüisi »««« SasfS 

BaagSSgBgassa j-ss-asp" 1 wÆisiœ'ai 


avait . alors repris l'affaire 
main, et M. James GoWsmlth avait 
nommé 21 Thomas Sebesteyn A la 


de Z’ïmopfnŒtton. a Jusqu’il aucun ‘ ^ mie, les coûts salariaux en 1981 

K ■gsrfs&ïjssa r&S KMM.ÏÇ. Agriculture 

fLr UÙ Srém au début de iarurter. les — . ' " ” 


Sans succès, semble -fc- fl. pois- { 


dans les effectifs (atx cent cin- 


fiesfructurafîair dans l'industrie 
des poià lourds 


erandes entremises v exerçaient ™ P ° n ®, 99 ques populaires. Crédit agricole) 

fS?u’f oréST^ y exerçaJent Pernod-Ricard aux Etate-Ums devrait accroître ses effectifs de 
jusqu a présent. demeure la société Austln Nichols, f açon plus marquée, ajoute 

Selon le ministère de l’éoono- acqu:£Æ ** a7ril 198 °- l'AJJO. 

mie, les coûts salariaux en 1981 ^ Une manifestation rassem- 

Beront plus élevés que les experts Agriculture blant quelques centaines de per- 

% n 2 '■ - - — sonnes & eu lieu le jeudi 7 ma 1, 

et ? hI+ I n H • frïdv^tnus agro-alimentaires, dans l'après-midi, devant !a 
^JÏ^Sïï^Æd- - M- Jean-Louis Baril a été Direction départementale de 


«grève» personnelle au sein de — Vl - Jean-Louis Baril a été Direction départementale de 

l'organisation. U refuse désormais SH SLr nommé secrétaire général du î’aclton sanitaire et sociale 

riirnnr 9 e slé ® er dans ks commfssloas ‘JSu'iiîSff ft mU*ïâ Fonds de promotion des produits tDDJLS.S.) des Hauts-de-Seine, 

pMbf?f^lh de Gesamtmetal) qui ont pour agricoles et alimentaires. Orga- à Nanterre. L’intersyndicale du 

CfVCI\WL tâche de coordonner les nègo- ÎSrf B d JÏi n^sé par décret le 4 février dir- Centre médico-ebirurgical de l*hô- 


Aux États-Unis 

IA CONSTRUCTION 
D'UN SURGÉNÉRATEUR 
EST REMISE EN CAUSE 
PAR, UN COMITÉ DU CONGRÈS 


' dations salariales. De pl a 


la loi pitil Foch de Suresnes <930 lits) 


M. Plelger, qui reste & la tête des îîcïïaq *r 0, f n 'nqiqpîn^ d’orientation agricole ce fonds, entendait ainsi s’opposer à des 

patrons métallurgistes de la Rhé- jTii doté d'un crédit initial de négociations actuellement menées 

nanie du Nord-Westphalie, a fait ,5 e -Lf,-* 150 millions de francs, sera aü- entre sa direction et la DDA5S. 
savoir que ceux-ci refusent L r^SoSs 1 n# «îS 1 ««ïïî nrt memé par les orgsmlsations mter- et concernant une modification 
désormais d'accorder les pleins professionnelles, n est gère par de la convention collective. L’une 

pouvoirs dont GesarntmetaU rL^ntiT ’ P ïe Centre national pour la pro- des solutions envisagées aurait. 


rit jusqu’ici pour régler les 


motion des produits agricoles et 


Aux Etats-Unis 


VOLVO VA ACHETER u ' nMC uu 

UIUITC UATA& Le comité des sciences et d< 

WHilt- rlWtUK la technologie de la Chambn 

• des représentants 9 refusé, le I 
lm croupe suédois .Volvo a conclu g maj, de voter les crédits nécea- 1 


Le chômage est resté stable en avril 


nisatlons agricoles, les chambres _ j,*» , » 

de commerce, l’association des • 

industries agro-alimentaires et le S® SiÏÏÏ^ïS ^ Æ - 

CJÏPJ 1 . Né le 9 août 1934. à ^ ctoquante^vi^ qm msu- 

Patis, M. Baril a été soas-direc- "g* 

leur au Centre national des jeu- JJSuS 

nés agriculteurs de IMS à 19G9. 

directeur de U Confédération J^ ri , 


lm groupe suédois . Volvo a conclu tes «étüt^E^ceH- IH3IS f& hausse des prix de gros s'est ralentie îîo^^nlSSîïS^xSL 

que promesse d’achat pour la quasi- maires à la poursuite des travaux r ® i- a 1979 date 4 lanueUe £rolfi müJe ouvrier* de 1 usine de 

totalité des actift de U société awé- ^ surgénérateur de CUnch Washington fAFJ»J. — Le lement. indique le département du a fut nommé conseiller technique p«Jbridge. prte de BirminghaoL 

wj 111 » K “'*“ P I,ia Rfrèr. qui est en construction & taux' dn chômage américain est travail, une rédaction de rang- au cabinet de M. Debatisse, secré- 


gros tOMage f+ 1 S toaJoe»), «u! puégident, 


ois le Tennessee, resté stable en r.vrü, alors que mental ton des prix de î ‘énergie, 
sttian de l ancien le nombre de personnes pourvues Ceux-ci, qui, à La suite de la levée 
Carter, aux réac- d’oc empîof a continué à s'amé- contrôles sur les prix du 


ôtait «irtaeDemiait en état de taii- j^jjg rapides, le Congrès avait lloier modérément. Selon le 

ufe. Cet «corn, Qui requiert l'Mrto- continué de voter chaque année partement du travail, le chôm 

rlw t ion de l'administre tton amen- ^ pordiB de 180 millions de a représenté 7.3 % de la PO 

«aise, awwit ôtw coxwan en sep- doEare pour maintenir ce. projet lation active pou* le troifiii 


la Wfeïta Motor eomudssait deoids 
plut de deux «ns de très graves dif- 
ficultés qui ravalent eondnlts, après 
Pèchec des négociations menées avec 


— fle innuu œ sou ^mmin a “t a. rtpreteiiie -a» ue i* twu- no se snoii huwub ^ " uuç aa. 

**ï>- douars pour maintenir ce. projet lation active pou* le troisième en avril En revanche, tes prix publier l’étude de la direction de TL LJEriXir? L iance par 

de déaumstxatkm. Plus de l znil- mois consécutif, ce qui repré- de gros des produits alimentaires, la prévision du s avril 1981 rela- ieüre oe.egues synoicaux. 

puis nard de dollars ont ainsi été sente 7,7 millions d’Amêri- qui étalait demeurés subies en tlve à l’évolution du revenu agn- • Le président de la C-F.T.C, 

dit- dépensés pour ce surgénérateur, coins. Le nombre de persennes mars, ont augmenté de 0.8 en coie. et se refuse également a M. Jacques Tessier, préconise « la 

prés aao Je directeur de l'office du pourvues d’un emploi s’est inscrit avriL faire connaître le contenu des pênéralisatton du travail en deux 

««e budget, M. Stockman. juge «non de son côté à 99 millions, soit Enfin, les crédits nets à la études antérieures auxquelles l’en- équipes dans les petites et 
en icaaomiaufi*. 564090 de plus qu'en -mare Le consommation ont enregistré leur semble de la presse a fait alla- moyennes entreprises, où cela est 

Pnn taux de chômage, qui avait forte- plue forte progression depuis un s: on. accuse le ministre de l'agri- possible n. Cette mesure, estime- 

un, Les estimations des dépense ment monté au moment de la ré- an et demi Selon la réserve férié- culture comme M. Giscard t-U « améliorerait la productivité. 

m encore nécessaires pour que le cession du printemps 1980 pour raie, ils se sont élevés, compte d’Estaing de * mensonge et de doublerait la production et per- 


eocore nécessaires pour que le] cession du printemps 1980 pour raie. 


sont élevés, compte d’Estaing de * mensonge et de doublerait la produel 


L. m , Whtta MtttoT a uéii. *lds réacteur rapide de CUnch River atteindre 7.6%, a depuis lors renu des variations saisonnières, dérobade*. «Chacun connût les mettrait de résorber une partie 

de „ eoncartUt. vendu scs entre en activité — théorique- évolué étroitement autour de son à SÏ0.77 milliards de dallera fin difficultés de faire lies prévisions du chômage ». Parmi les quinze 

ATtiritS MricoSr . ginri mem en 1&82 ~ varient de niveau actueL mars, soit 3.11 milliards de plus sur î'érolu tUm du revenu agricole propositions que la CJ’.T.C. - 

MU S S^PoW»l««rt» tu 200 millions de dollars à 3- mil- / ’ . - qtfà la fln férrier. ce qm repre- mi mon de mat, déclaré M. Joxe. qui revendique deux cent cln- 

a Austriul r-'offré Ce itent de dollars.- Selon Je- New ' Cependant, llndlce américain «nte une hausse, en rythme an- Chacun peut donc comprendre quante mille adhérente - fait en 

ii«»v™t nermtttre à- cttni-tL Yorlc Times il y a toutes 1» des prix de gros a augmenté de miel, de 12 %. En février, le mon- que Laffima<.ion de Valéry Gis- matière d’emploi, M. Tessier 

2rt« nlSt-wSSS inflSSïâ âSnœs q» l'admlnistratlan de 0,8% en avril «nfie 1.3 % en tant de oes crédite avait déjà card d’Esiatng suivant laquelle le tasirte sur le développement de 

Smi et Dmi uuwSS M. Reagan - favoraMe au nu- mars.-s'ixt3crivent à 267 > 7 (bue 100 progressé rie 2 milliards de dollars, renom agricole progresserait Murt . MOMta de ÎW 

S \>SASStt). do wintu J Sêa^-fiifl8e un- effort parti- en ,1967). soit pù» que Fin mais, les crédits nets a îa en 1981 grâce au niveau dn pnx bitat, laoéaticn d’emplois <ruti- 

cnr îc clWer jorsqoe le projet viendra son nlveaà d’avriJ 3980. ia modé- eonsommaüon étaient supenenre fixés a Bruxelles est une contre- lité collective et la réduction 

Whtte Motor » couvert, au IBM 7 % devant la Chambre dea repré- . ration de la hausse mensuellfr des de 05 % à leur niveau de mare rerife qui ne répond, a aucune « prudente et progressive b de la 

«^SlLntouTwth». ' sentants one-même. prix de gros a reflété essentiel- 1980. donnée obfectm.» durée hebdomadaire du travail. 


durée hebdomadaire du travail. 
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LA REVUE DES VALEURS 


Valmri à revenu 



BOURSE DE PARIS 

SEMAINE DU 4 AU S MAI 

Un optimisme indéfectible 

D ECIDEMENT, la Bourse de Paris sait étonner son 
monde ! La semaine précédante s’était terminée dans 
Fin <rui étude, les boursiers se demandant même si une 
avalanche d’ordres de ventes n'allait pas s'abattre sur la 
corbeille le lundi suivant. Eh bien, pas du tout! Au lende- 
main du week-end, le marché, loin de s’enfoncer, retrouvait 
le sourire et le chemin de la hausse. 

L’« absolution » donnée dimanche soir par le président 
sortant à M. Jacques Chirac, après son « faux pas » du 
premier tour, y était peut-être pour quelque chose, mais 
le sentiment de confiance était encore plus manifesta le 
lendemain, au palais Brongnlart, dans la perspective du 
débat télévisé qui devait opposer, mardi soir, M. Giscard 
d’Estalng: an candidat socialiste. On allait voir ce qu’on 
allait voir! 

Dès le premier son de cloche, l’envolée des cours lais- 
sait présager l'interprétation que les boursiers voulaient 
faire & l'avance de ce duéL Le verdict était, le lendemain: 
sang appel > avantage aux points ! Pour le président sortant, 
naturellement, et l’effritement constaté mercredi ne visait 
qu'à assainir us marché un peu «suracheté- au dire de 
certains. 

L'appel au ralliement lancé une seconde fois, jeudi, par 
M. Jacques Chirac — an cas où le premier n’aurait pas été 
bien entendu, — confortait les spécialistes dans leur senti- 
ment * la majorité resserrait les rangs. La semaine s’achevait, 
en toute logique, sur un afflux d’ordres d’achats qui obli- 
geait à retarder d’un quart d’heure, vendredi, le démarrage 
des cotations sur le marché à terme. 

Au total, la Bourse de Paris aura regagné, en l’espace 
des quatre premières séances, la quasi-totalité des 5 % per- 
dus la semaine précédente sous l’effet des résultats du 
premier tour de l’élection présidentielle. 

Faut-il en déduire pour autant que les donneurs d’ordres 
ont toujours - joué Giscard - ? Certainement pas, d’autant 
qu’on f dénombré, au fH des jours, un volume important 
de ventes en provenance de la clientèle privée en même 
temps que les gros porteurs — notamment banques et com- 
pagnies d’assurances — venaient soutenir le marché avec 
des liquidités autrement plus abondantes. 

Qui plus est, le fait de se porter acheteur sans disconti- 
nuer n’implique pas nécessairement une croyance Indéfec- 
tible dans le sort final du second tour. «On joue Giscard, 
mais op prend des précautions*, affirme un professionnel. 
En d’antres termes, même si la sanction des urnes ne 
confirme pas les espérances de la Bourse, les gros porteurs 
disposent d’abondantes liquidités, et ü suffira de « tenir 
le coup* jusqu’aux élections législatives, jugées inévitables, 
estime-t-on. 

Vendredi, en fin de séance, les dés étaient jetés : « Si 
Giscard passe, pronostique un spécialiste, la Bourse gagnera 
pins de 5 % lundi », ce qui signifierait bien davan- 
tage qu’un traditionnel « coup de chapeau ». Par contre, 
« sf Mitterrand l’emporte, ü faut s’attendre à une baisse 
initiale de 10 % A 12 %, et le marché continuera à plonger 
jusqu’à an moins 30 % », affirm&t-il. Rendez-vous lundi 
prochain.. 

SERGE MARTL 


Bourses étrangères 


après la décision des grandes ban- 


Moins 3,3 % 

Parvenu & la tin de la semaine 

tolre. le London Stock Exehanen a 
baissé ces demies Jours de 3.8 %. 

Le mondé a «té déprimé, tant par 
la hausse doc taux dlntértt nmén- 


l’argent, cIdu- certains spécialistes I 
prévoient J ‘arrêt quand las taux de I 
bsa: bancaire auront atteint 30 %. j 


Quelques achats instltutlaxxnelfl & 


complèteaenî masqué les bons I ■ Auz Industrielles, LCX a été al- 
uitais de la lutte contre l' Infla tion Iecté par ^annonce de pertes lmpor- 


>r, 355.1 (contre 35G.5) ; Fonds 


la Chambre des représentants des j 
réductions budgétaires proposées pari 


Alcoa 33 7/8 31 1/Z 

A.T.T. 54 7/8 55 1/8 

Boeing 34 1/B 32 1/4 

Chase Man. Bank.. 4B 1/2 47 3/8 

Du Pt de Nemours 50 47 7/8 

Eastman Kodak . . 76 3/B 75 1/8 

Exxon 68 7/8 68 

Pont 2! 3/8 22 1/2 

General Electric .. 65 1/4 63 1/2 

General Foods .... 33 33 3/8 

General Motors .. 53 7/S 52 5/8 


Schlomberger .... 98 1/4 99 1/4 

Texaco 37 1/8 36 3/4 [ 

DAX. Inc. 25 1/4 24 5/B 1 


War Loan 29 3/4 39 1/2 


TOKYO 

Reprise en fin de semaine 
En baisse dorant les premières 


séances sur d'abondantes ventes 
bénéficiaires provoquées par la 
crainte de la baosse des taux d'in- 
tèrèt aux Etats-Unis, le Eabuto-Cbo 
s'est redressé en fin d» semaine gt&ca 


taux d'intérêt aux Etats-Unis, le 
marché allemand a poursuivi son 
repli cette semaine. Le compartiment 
des automobiles a particuliérement 


ayant manqué pour le faire. Cette 
semaine, en effet, a été réduite à 
trois séances et demie seulement, 
les Journées de lundi et de mardi 
ayant été chômées pour la commé- 
moration de la fête de la Constitu- 
tion. L'activité a porté sur 1 155 mil- 
lions de titres contre 3140 millions. 


(17 Compta tara d’un coupon da 
10 francs. 

(2) Compte tenu d’un coupon do 

(3) Compte tenu d*nn coupon de 
10 francs. 

(4) Compte tenu d'un coupon de 
10 francs. 

Rérttton Frères annonce un 
bénéfice net, hors plus-values, de 
43 millions de francs contre 
37,9 millions de francs et un di- 
vidende net porté de 30 F 4 33 F. 

A limentation 

Les Docks de France lancent 
une OPE en vue de porter de 66 % 
& 100 % sa participation dans 
3e capital de La Ruche Picarde 
et ce en plein accord avec le 
conseil de ce groupe 

Cette opération se fera, bot la 
base de deux actions Docks Ce 
France , jouissance 1» Janvier 
1961, pour sept actions Ruche 


muiwsv BÆV. «6 — L90 

CJAO. 508 +22 

Ï45.R0 i. LSB «48 +57 

’ + DoDjn^aHag 37,50 — U» 

„ Galeries Lafayette. 122J9 + 16.50 

d’un coupon de La Redoute 615 +77 

Lainière Kaubatx.. 35 inchangé 


M étallumie constructions ' dc F augmenta tirai ^ 15^ % de 

i Pgqiffl J H gu — construc t ions Jle£fe# de gtocAa (4404) * 

francs, contre 3-806 millions). 
rnècantaues Hors effet de stocks, les comptes 

En raison de la constitution de fîL 
très importantes provisions (plus J® “jj 10 ?* francs ( 
de 170 mutions de francs) pour P" 6 * « C"* » ressor- 

dépréciatiou de titres (aciers - — — — 

spéciaux, « Usiner »), les comptes 8 mol Dirt 


imtsubtehl Heavy.. . 303 

Sony Corp. 4 300 

! Toyota Motors .... Z 140 


pim «ne donné à 35fiS mUhor!\ Ikms contre : une Perte éKalement 
contre 11,98 mlT Hraiff pour la pé- ûe 86 miill0ns 1 amuse précé- 
riode soœ revae. L’entPeprise pn>- â “ te - , .. „ . . ... 

pose de ne jus distribuer de divi- .L exploitation cepe n d a nt a exe 


Pétroles BP. 10745 — 


Sfernùx annonce pour I96 0 
m bénéfice net, après déduction 
Les intérêts minoritaires, de 


23,44 m illions de francs (+40,5%). 
Ce résultat inclut une somme 
nette de 4J8 mflltona de francs 


g™ nwi + v» 

Petrofin* ......... 647 — 3 

Royal Pntch 20 MO + 10,89 

tant à 766 millions ( — SI %) 
et celle des minoritaires à 
— 103 minions. 

Cette baisse très sensible de la 
rentabilité est Imputable aux 


Traînes, filiale du BJR.GM. Lee dont le bénéfice net a fléchi de 
investissements nécessaires à cette 7,9% à 348 millions de DM. Cela 
opération sont évalués à 32 mil- étant, « Bayer » a pu S’offrir le 
lions de francs pour les seuls luxe de prendre te contrôle total 


Mines, caoutchouc, ottfrg- 


d'« Agfa-Gevaert », numéro deux 
mondial de la photo, qu’il ne 
contrôlait jnsqulci qu'à 69 %. 

Ses actionnaires toucheront un 
dividende majoré de 16,6 % à 
7 DM. 

Cens de <1 Hoechst » encaisse- 
ront également 7 DU par ac- 
tion. Mais leur revenu par rap- 


Alspl 128 inchangé 

Av. Damnlt-Breg. S28 + 53 

Sabooeft-Fives-Lino 149 + 2£8 

Chiora -CU* tmon .. uja — ojo 

CKUsot-Loim .... 88 + 8.50 


tardive de la. hausse des prix du 
pétrole brut sur la produits 
réglementés, et aux pertes de 
change comptabilisées sur les 


Union minière .... 19L50 Inchangé 


390 + 24,10 

415 +14 

633 + 14 

489 + 1&JS0 

3» +12 


Métal. - Normandie 25.20 + 6.19 


tes mouvais résultats enregistrés 


déficitaires de 605 millions de 


US** + g’ 58 légère progression de 4,4 %, à 
9,76 + 6,50 5 8X7 minions de francs. _ Avec 


dividende net porté de 13 francs 
à 14,50 francs. 

Pâleurs diverses 

Arjomari maintient pour 1980 
son dividende global à 15 F mal- 


Norsk-Hydro 30 8,10 — 8.W 

a en r eg is tré, elle, une baisse de 


IBM. 3X6,60 — 240 

LT.r. 180 — 2JU 

Bdduntetitt .... 549 + 33 


Picarde plus une serait» de 2 120 P 
en numéraire. 

les actionnaires de La Ruche 
Picarde encaisseront as préalable 
un acompte de 14 F net par action 


pour expliquer la relative stabi- 


en compte de cette somme, s’èlèi 
à 15,5 %. Le dividende gtoh 
S’élève à 52,50 F contre 45 F. 


(bilan provisoire) s'élève à 
312 m l I H cns de francs contre 
272^3 müMons de francs en 1979. 

Pétroles 


tfines d’or, diamants 


LE VOLUME DES TRANSACTIONS leu francs) 


Terme .. 234717072 302 731700 246722 545 315058418 402074507 
Comptant > 

B. et abl 240843516 276848800 281978047 282699841 261956105 
Actions 112 525156 U1528 5M 180776674 159512749 186708 955 

Total .... 588085 744 691109031 6094781661757272 008 |o50 709 887 
INDICES QUOTIDIENS (INSEE base 100 31 décembre i960* 
Franc- . J 8%9 100,9 îoo.a \ m [ 101,8 

Etraug. .) Uft£ 116,6 11B£ I 115,8 l 117,6 

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGE 
(base 100 31 dôeembre 1980) 

Tendance.) JMfi | 1M.2 | UU | UM.7 I UKêl 

(base 100 89 décembre 1801) 

lmLg4a...| lotus I MU | U) I MM | 10M 


p.üjK. iflwe + 

St-GobalD P. à M- 138 +3,56 

Shis âoBsîguol .... 5*S +28 


VAlfüftS 

IB MUS ACTIVEMENT TRAITÉS 


4 1 S % 1973 89 500 141237 909 


AmgOld 433 +11 (1) 

Anglo- American .. 76^9 + 6,60 
BufTelsfoutein .... SZ inchangé 

De Beets 4440 + L46 (2) 

Free State £56,30 — 640 

GoldOelds 53,60 + 045 (&) 

Hmnony 88 + LIS (4j 

President Brand ,. 228 — 1 


ment à sa concurrente de Lever- 
knsen, elle a néanmoins amélioré 
(+ 5,8%) ses résultats uets en 
Rf A. {364 millions de DM). 
Sans doute ■ Boecbst > aurait-il 
fait mieux s’il n'avait encaissé 
de plein fouet la hausse des coftts 


venue déficitaire {30 millions de 


un bénéfice net de 614 ™»Hîra»q 


gré la baisse du bénéfice set 
consolidé dont le montant re- 
vient de 37 à 21 millions de F. 

Produits chimiques 


MARCHÉ LIBRE DE L'OR 


Srint-Hdeua 196 — 640 (3) 

âcztcor 20549 + &90 


O) Compte tenu d’un coupon de 
13 freinte. 

(2) Compte tenu d’un coupon de 
17.70 francs. . 

(3) Compte tenu d’un coupon de 
Î.30 francs. 

(4) Compta tenu d’un coupon de 
fr&j francs. 

(5) compta tenu d’un coupon de 


minions de DM pour un chiffre 
d’affaires accru seulement de 
HWft à 28,8 roüBards de DM. 
Fidèles à leur discrétion, les diri- 
geants du groupe n’ont fourni 
aucun détail sur les causes d’un 
tel score, se bornant à déclarer 
que le résultat obtenu était tmpu- 
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Henri Desroches et le bon usage de l’utopie 


SUPPLÉMENT AU NUMÉRO 11281. NE PEUT ÊTRE VENDU SÉPARÉMENT 



É h Miwfe 



Michel Serres 
navigateur solitaire 


«L'intellectuel n'a plus à se ranger derrière 
l'étendard d'un parti ou d'une idéologie. Il doit 
faire retraite. » Pour Michel Serres, l'espoir est du 
côté des philosophes. 


JEAN-CLAUDE GDILLEBAUD 


O N se presse désormais cha- 
que samedi matin à la 
Sorbonne pour suivre les 
cours d’un étrange philo- 
sophe, Michel Serres, 
Gascon chaleureux cou- 
ronné d'une crinière blan- 
che, professeur de pïriïo- 
sophie à Paris L La crise 
des idéologies, la déroute 
des commissaires du savoir, vaut 
une notoriété nouvelle à ce pen- 
seur qui poursuit,- depuis quinze 
ans, dans la série des * Hermès » 
dont Je cinquième tome rient de 
paraître aux Editions de Minuit, 
Pune des plus passionnantes 
entreprises théoriques de ce 
temps. 

« Vous cherchez - de Evre en 
fine - le «passage» entre ks 
sdences exactes et les sciences de 
l'homme; ce «passage du nord- 
ouest^ que, par métaphore, vous 
comparez an labyrinthe de glace 
qui mût l'Atlantique au Pacifique. 
Quel est le vrai sens de cette 
recherche? 

- Je crois qu'il n'y a jamais eu 
de philosophie sans un chemine* 


ment de ce genre. Depuis la plus 
haute antiquité, depuis les préso- 
cratiques et Raton, on a toujours 
cherché à réunir par un passage 
quelconque nos idées scientifi- 
ques les plus rigoureuses et ce 
que nous savons de l'homme. On 
ne peut y arriver sans un par- 
coure encyclopédique. La philo- 
sophie doit s'instruire des 
sciences exactes avant de parler 
des organisations humaines, qui 
représentent un stade de com- 
plexité supérieur. .Si l’on coupe 
ou si l’on néglige le parcours, on 
aura, d’un oôté, des gens qui 
pourront parier du monde avec 
exactitude, mais qui auront com- 
plètement oublié l’histoire et la 
culture; de Fautre, des gens qui 
feront imperturbablement des 
sciences humaines en toute igno- 
rance du monde et de ses change- 
ments. 

— Cette réconciliation des 
savoirs exige me singulière navi- 
gation. Qu'avez- vous trouvé jus* 
qu’à présent ? 

- Que ce passage existait* 
assurément, mais qu’il était 


d’une extrême complexité, diffi- 
cile et surtout circonstantieL 
Pour passer des sciences exactes 
aux sciences humaines, il ne suf- 
fît pas d’ouvrir fine porte et de 
traverser la rue. L’itinéraire est 
compliqué : une idée peut vous 
guider comme un fîl d’Ariane et, 
au bout d'un moment, se casser 
net, vous laisser en plan. Il faut 
alors revenir et repartir avec un 
autre fil. fi n’y a pas de carte. 

- Ce projet de savoir encyclo- 
pédique paraît tout de même en 
contradiction avec la spécialisa- 
tion croissante des savoirs. Cha- 
que scientifique ne couvre plus 
qu'un champ minuscule. 

— Oui, bien sûr. La science a 
conquis son incroyable efficacité 
grâce à sa spécialisation et parce 
qu'elle est devenue un métier. En 
parcellisant les tâches et les 
recherches, on a pu les rendre 
professionnelles. La complexité 
grandissante des problèmes à 
résoudre exigeait une spécialisa- 
tion sans cesse plus poussée. 
Mais la philosophie n'est pas la 
science. Aristote a dit. qu'il y 
avait une métaphysique, c'est-à- 
dire une connaissance après la 
physique. Il existe une spécificité 
de l'acte philosophique. Si la phi- 
losophie se divise en spécialités - 
comme la science, - elle singe la 
science sans en être une. Ce n’est 
pas intéressant Ce n’est pas la 
peine d’occuper l’espace juste 
après la science pour se mettre & 
l'imiter sans avoir ni ses moyens, 
ni sa précision, ni sa technique. 
Notre, rôle, à nous philosophes, 
est de' voir grand. Pas d’occuper 
tout l’espace mais de voir grand. 


- Peut-être- bien. Mais, à la 
vérité, ce ne sont pas vraiment les 
scientifiques qu’on a sur le dos, 
c’est l'organisation de la science. 
C’est très difTérenL U y a, d’une 
part, le savant face à son pro- 
blème, qu’il essaie de résoudre de 
toutes les manières, y compris 
parfois de façon philosophique et 
aventureuse, et, d’autre part, ['or- 
ganisation scientifique, divisée en 
groupes de pression rivaux, en 
territoires. En ce moment, cette 
sociologie concurrentielle de la 
science est en train de prendre le 
pas sur l'enjeu du savoir lui- 
même. La science est divisée en 
écoles, lobbies, sectes, qui s’oppo- 
sent en se combattant pour pren- 
dre 1 le pouvoir, occuper l’espace, 
être plausibles, obtenir médailles, 
crédits et postes. C’est un formi- 
dable conflit de facultés, comme 
disait KanL Ce conflit fait telle- 
ment de bruit, cette bataille est si 
intense que nous sommes littéra- 
lement en train d’y perdre la 
connaissance. 


Territoires 


- Vous courez quand même le 
risque d’avoir tons les scientifi- 
ques sur fe dos. Pour la plupart 
d’entre eux, Hdée même de pinri- 


- C’est cela. Sinon oublié, du 
moins revu et relu avec les 
lunettes de la bataille. Ce n’est 
plus un objet, mais un enjeu, ce 
n'est plus une méthode, mais une 
stratégie, ce n’est plus une 
connaissance, c’est on rapport de 
forces. Si nous continuons 
comme cela, la science va perdre 
connaissance, comme on le dit 
d’un homme, va s’évanouir. On 
n’a plus désormais de vraie disci- 
pline, mais un racket. Chacun 
veut distribuer une pensée autori- 
sée et cherche des alliés. Bruno 
Latour a bien décrit ce phéno- 
mène. Il analyse comment telle 
discipline ou telle autre cherche 
à occuper tout l'espace intellec- 
tuel, comme une sorte de 
conquête, ^envahissement smü- 


une atmosphère et que le rayon 
lumineux se casse, se diffuse, se 
diffracte de façon compliquée et 
fait le -tour du mur. Sur la Lune, 
au contraire, où il n’y a pas d’ai- 
mosphère, c’est parfaitement 
clair d’un côté du mur et c’est le 
noir absolu de l’autre. Les idéolo- 
gies ressemblent à la Lune - le 
clair et l’obscur. Je vrai et le faux. 
Si on compare la connaissance à 
un modèle de vision, je dirai 
qu'on ne peut connaître que dans 
la complexité de l'atmosphère 
terrestre. 


taire... Nous connaissons cela, 
hélas ! en philosophie. 

T J’ai l'impression que ce n’est 
pas vraiment nouveau. La volonté 
de puissance a toujours habité les 
scientifiques. 

- Certes. Mais, aujourd'hui, U 
y a davantage de chercheurs 
vivants que de chercheurs morts. 
H y a plus de chercheurs en 1981 
dans le monde qu'il n'y en a 
jamais eu dans toute l'histoire. 
La science est désormais une for- 
midable société, avec un poids 
social et politique considérable, 
alors que, à la fin du dix- 
huitième siècle, elle n’en avait 
pas du tout. Les querelles de spé- 
cialistes ont toujours existé. Au 
dix-septième, déjà, Leibniz disait 
que ce genre de bagarres allait 
ramener la barbarie. Les que- 
relles scientifiques mettent du 
brouillard devant l'objet de la 
science. En ce moment, je crois 
simplement que la crise est plus 
grave, plus menaçante. Contrai- 
rement à tout ce que l'on entend, 
il n'y a objet de savoir que dans 
la mesure où il n'y a pas d'enjeu 
de puissance. L'objet n'est ni un 
enjeu, ni un fétiche, ni une mar- 
chandise. L'objet de connais- 
sance est défini par cette triple 
négation. 

- Ce qu'on trouve dans vos 
livres, finalement; c’est on éloge 
de la complexité. Et c’est aussi un 
procès des idéologies, qui, elles, 
sont toujours simplificatrices. 

— C’est ça ! Les idéologies ont 
en commun d’être toujours dua- 
listes. Elles définissent le juste et 
l’injuste, le vrai et le faux, le bien 
et le mal, etc. Or il n’y a jamais 
de cas où les choses puissent se 
résoudre de manière aussi sim- 
ple. J'ai parfois pris l'exemple de 
la Lune. Sur Terre, il arrive que 
nous voyions du côté d’un mur, 
alors que la source de lumière est 
de l'autre. C’est parce qu'il y a 


- Mais parler de cette 
complexité-là, n’est-ce pas une 
autre manière de définir le scepti- 
cisme ? 

- Non. Il y a une différence 
entre le scepticisme et le plura- 
lisme. Etre pluraliste, cela veut 
dire que les vérités sont toujours 
locales, distribuées de façon un 
peu compliquée dans l'espace. 
Autrement dit. il y a toujours des 
singularités. L’opposé du plura- 
lisme, c’est de dire qu’une seule 
vérité est valable pour tout l’es- 
pace, qu’elle est universelle. 
L’idéologie, c’est cela. Cela 
consiste à dire : quel que soit le 
problème, vous avez la vérité, je 
résoudrai tout avec une seule 
technique, une seule méthode. 
En réalité, ce que l’on sait des 
sciences montre qu’il ne peut y 
avoir de vérités que selon des ter- 
ritoires locaux, des' singularités. 
Si vous changez de système, vous 
changez de vérité. Le scepti- 
cisme, en revanche, consisterait à 
dire qu’il n’y a pas de vérité du 
tout. Je ne suis pas sceptique. 

- Dans tous vos textes, pour- 
tant, on voit bien que vous êtes en 
quête de globalité, d’universalité. 
Vous n’avez jamais renoncé à 
cela. 

- Il y a une différence entre 
un espace homogène, entière- 
ment occupé par une seule vérité, 
et un espace complexe où tout le 
travail consiste à passer d’une 
singularité à l’autre. Mon idée, 
c’est de parcourir le plus d’es- 
pace possible, comme on le fait 
en mer, en allant d*î(e en île. 
C'est cela, l'idée de « voir 
grand », de trouver les « passages 
du nord-ouest » entre des savoirs 
différents. En revanche, avoir 
tout d’un seul coup, occuper tout 
l’espace brusquement, non seule- 
ment cela ne me paraît pas possi- 
ble, mais cela correspond à ce 
que nous enseigne aujourd'hui la 
sociologie de la science et à ce 
que faisaient les idéologies dont 
nous parlions. Au fond, qu r est-ce 
que cela veut dire un espace unï- 

. versel : un spécialiste cherche à 
occuper tout le terrain. C’est un' 
impérialisme. 

— Vous faites partie de ces 
penseurs qui, comme René Girard 
et Jacques Eilirf, écrivent depuis 
quinze ou vingt ans et n’étaient 
pas entendus parce qu'ils se heur- 
taient an monopole de ce que vous 
appelez les « multinationales de 
la pensée ». Or, subitement, voilà 
qu’on les écoute.» 

- L’espace est occupé par des 
groupes de pression qui ont bien 
réussi. Ce qu’on appelle les 
« grands courants de la pensée » , 
ce sont de petites pensées locales 
qui ont cherché à conquérir l’es- 
pace. en voulant se présenter 
comme universelles. Pour ma 
part, je me suis toujours refusé à 
ce type d'impérialisme ou d’assu- 
jcttissemenL Lisez Montaigne. 
J'ai toujours cru qu'il y avait du 
singulier, des îles, des points de 
vue irréductibles. 


** / Lire la suite page XII.) 
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Anonymes 

Cent treme lettres anonymes, ce n'est pas beaucoup, en un 
peu plus de vingt mois d’existence du Monde Dimanche. Décep- 
tion ? Tout de même pas. Surtout lorsqu’il s’agit de la « vraie » 
lettre anonyme : celle dont l’auteur aligne les injures. Il n’est 
pas content, il est souvent furieux mais line prend pas de risques 
et il le dit. Quels risques ? Le Monde Dimanche ne dispose d’au- 
cune milice privée, dont les * gros bras » mettraient à mal un 
lecteur contestataire. Il n’a pas non plus d’accointance avec la 
police, ou les polices. Et, s’il lui fallait engager des poursuites 
contre ceux de ses lecteurs qui le désapprouvent même en des 
termes peu châtiés, il courrait, lui, un danger bien réel : celui du 
ridicule. 



En réalité, si certains ont un goût pervers pour l’agression 
masquée, d’autres vivent dans la crainte permanente de pouvoirs 
mystérieux, invisibles qui les poursuivent et les surveillent. Il en 
est qui vivent ainsi depuis 1944-1945 et T épuration. Ainsi en est- 
il de certains racistes, ou même de gens dont les critiques ne sont 
explosives qu’à leurs propres yeux. L’anonymat auquel ils s’as- 
treignent leur donne de l’importance. Ce genre de lettres ano- 
nymes est assez rare. Et on hésite à les conserver : après tout, ces 
gens qui ont si peur, peut-être vaut-il mieux leur rendre le ser- 
vice méconnu de plonger leur prose dans une ombre définitive. 

Des lettres anonymes, il y en a d’autres et d’un tout autre 
genre. Les unes proviennent de correspondants timides, qui 
n’osent dire leur nom bien plus qu’ils ne le cachent. Ces lettres- 
là sont souvent émouvantes : elles racontent des vies, dépeignent 
des scènes de la rue, disent parfois un désespoir. Ne pas les 
publier exige une discipline sévère : mais comment entrer dans 
l’engrenage, accepter les propos, les assertions d’inconnus ? Un 
journal est responsable de tout' ce qu'il publie. Encore faut-il 
qu’il sache qui lui écrit, alors mime qu’il accepte parfois de ne 
1 point imprimer un nom ou une adresse. 

Il est fort rude de s’efforcer, sans toujours y parvenir, de 
répondre au plus grand nombre de lettres possible. Il est encore 
plus pénible de ne pouvoir répondre à certaines. 

C'est souvent le cas d’une autre catégorie de lettres ano- 
nymes : celles dont l'auteur, en toute bonne foi . pense que son 
nom et celui de sa ville sont des indications suffisantes. Allez 
donc répondre à M. Martin, Paris. ~ 

Cent trente lettres anonymes, c’est peu. Trop, tout de mime. 

JEAN PLANCHAIS. 


ms 
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Drôle de paroisse que la nôtre 1 
Que sommes-nous ? Le royaume 
d*Bseneur sans Ha ml et, un rocher 
surplombant le vide et battu par les 
vents, un panier de crabes sus- 
pendu dans les nuages ? 

Chez nous, il y a les habitants 
du haut; le {patin, le saint des 
saints, l'hôtel de ville et ses tapis- 
series, puis l'intendance du bas, et, 
au milieu, le bistrot-épicerie des 
Six-Fesses, où naissent les ragots. 

Permanents où saisonniers, de 
tout temps divisés en dans, pour 
ou contre les pouvoirs établis, les 
sens de circulation, les stationne- 
ment ou les patentes, curieux les 
uns des autres et nous ignorant 
volontiers, nous pourrions être les 
plus heureux citoyens de la Terre si 
la concorde régnait parmi nous, 
mais nous sommes capables de 
nous hfifr pour un mur mitoyen. 
Une cave ou un réverbère. Assis sur 
le sacré, croyons-nous â quelque 
chose, ne sommes-nous pas les 
plus païens et les plus négateurs 
des hommes ? Notre printemps de 
glycines et de cerisiers est le plus 
beau qui soit nos forêts â perven- 
ches datent des riches abbés de 
jadis et ne servent qu'à b société 
de chasse. Fureteurs immobiles. 


nous regardons de haut les vallées 
qui verdoient. Nous attendons 
quoi ? Godât, peut-être. Nous 
n'avons rien inventé, ni la poudre à 
canon ni les pompes qui aspirant 
l'eau des sources jusque dans nos 
bidets. 

R arrive qu'un soir, un bataillon 
de scouts vienne en pèlerinage, sac 
au dos. avec des torches, chanter 
le Credo en latin sans réveiller la foi 
des anciens jours endormie d 
jamais. H arrive aussi qu'un prince 
de ce monde nous «site : Nixon. 
MP" Chou En-fet. la raina d’Angle- 
terre. M" Giscard d*Estang. ou du 
menu fretin, tels les archimandrites 
cTU.R.S.S.. en toque et en sou- 
tane, que notre évéque accueffle en 
dergyman. Le préfet est là avec 
son escorte de CX métallisées ex 
rte barbouzes, le maire avec son 
écharpe et un parapluie. On ne frit 
pas sonner les cloches — on n'ose 
plus, - on mobilise les gendarmes, 
on allume les lumières, on boude la 
basilique, on convoqua le francis- 
cain de service en veston. 

Au moins, me direz-yôus, vous 
vivez dans un Beu où souffle l'es- 
prit. Seigneur ! c'est là que tout se 
gâte. L'esprit, de nos jours, ne se 
véhicule plus comme jadis. Le 
Mont-Saint-Michel se défend de 
luj-mSme et on ne peut l'escalader 
qu’à pied, mais nous, chaque vôt- 


Permis de tuer 

Sous une pluie battante, en 
. face de P0.R.T.F. le feu vient de 
passer an rouge et deux passants 
s’apprêtent à traverser, une voi- 
ture passe à toute allure et les 
deux piétons s'indignent : « C’est 
comme ça qu’on se fait tuer • Je 
me tourne vers eux et je leur dis 
d’un ton neutre : « Ma fille à été 
tuée comme ça. * 

Ils marquent une pause, 
étonnés ét reprennent leur 
conversation. Ils pensent certai- 
nement avoir mal entendu, on ne 
dit pas des choses comme ça dans 
l'obscurité d’une rue mouillée, 
c’est sûrement une déséquilibrée. 

Ainsi voilà deux personnes qui 
ne conçoivent pas qu’on dise d’on 
ton banal, sans aucune précau- 
tion oratoire, la chose la plus 
effrayante du monde « Mon 
enfant est mort». Et pourtant 
c’est vrai. Liora a été tuée en tra- 
versant dans un passage protégé, 
au rouge. Et c’est vrai que je l’ai 
dit, le souffle coupé d’avoir pu 
prononcer cette phrase pour deux 
inconnus de la rue. Et il n’est pas 
surprenant qu’aucun individu de 
notre société ne puisse entendre 
cette terrible vérité : une enfant 
de douze ans traverse un large 
boulevard pour aller à l’école 
comme chaque enfant de ce pays 
et deux automobilistes font ce 
que tant d'automobilistes font à 
chaque feu. Us passent à l'orange 
ou au début du feu rouge en 
accélérant sans prendre garde à 
l’enfant qui achève de traverser' 
la rue et qui est presqu’à l’abri 
Une petite fille qui n’a pas fini de 
grandir. - 

Et voilà que l’intolérable, ri into- 
lérable que personne ne veut l’en- 
tendre est toléré par les juges. La 
phrase « Mon enfant a été tuée 
par deux automobilistes qui 
n’ont pas respecté le feu » est 
jugée d’une parfaite banalité, à 
tel point qu’ils classent l'affaire. 
L’enfant qui ne fait qu’écouter 
ceux qui lui ont dit : « Traverse 
seulement quand c’est rouge », 
l’enfant qu’on a ainsi et trompée 
et trahie, c’est une affaire clas- 
sée, cinq mois à peine après l'ac- 
cident mortel. 

Automobilistes, sortez sans 
crainte, vous pouvez tuer des pié- 
tons, même des enfants, on ne 
vous mettra pas en prison, certes 
non, on ne vous retirera pas votre 
permis, on ne vous donnera peut- 
être même pas d'amende. 

Lorsqu’un piéton est renversé, 
on dit qu’il ne « regardait » pas. 
Est-il un seul piéton qui se soit 
fait renverser en * regardant • ? 
L’automobiliste responsable de 
l’accident déclare invariablement 
qu’D n’a pas « vu » le piéton. 

Et ri c’était les' automobilistes 
qui ne regardaient pas et les pié- 
tons qui ne voyaient pas ? 

H suffit de regarder les jeunes 
enfants traverser les carrefours 


compliqués pour comprendre de 
quelle manière ils peuvent ne pas 
voir ; que faut-il regarder : le feu, 
les voitures, à droite, à gauche, 

ou celles qui arrivent sur le côté ? 

Qui vase battre pour le 'piéton 
protégé seulement par des signa- 
lisations (insuffisantes) (1) et la 

prudence' des automobilistes ? 
Tout le monde; serait-on tenté de 
répondre, puisqu’il n’est personne 
qui ne soit - d’abord - un inof- 
fensif piéton. 

Qui va se battre pour te droit 
de l’enfant à vivre? Les familles 
affligées sont éreintées de déses- 
poir et tes autres ont peur et ne 
veulent ni savoir ni entendre et 
encore moins agir. Les juges clas- 
sent tes affaires - il y en a traites 
tes quelques heures une autre - 
pourtant, on peut changer la 
condition du piéton: améliorer 
tes signalisations à son intention, 
rouler moins vite, prévoir le 
retrait automatique du permis en 
cas d’accident mortel ou grave, 
ce qui aurait un effet dissuasif 
certain. ■ 

Mais, protestent les automobi- 
listes. comment peut-on accepter 
d’être privés de permis pendant 
de longs mois ? 

Et comment pouvons-nous 
accepter d'être privés de nos 
enfants à qui, eux les automobi- 
listes ont retiré, à jamais, le 
permis de vivre. • 

FRANCINE CICtJREL 
IParts). 


0 

nome pour piétons aa carrefour de Tàcci- 


* Mais ma pièce d’identité est 
dans le paquet », je réponds. 

L’affaire se gâte. Il est 
U heures, un samedi matin. Les 
gens dans la queue, derrière. 


js ai France 


La série d'articles sur « Les 
Français vus par les Anglais» (le 
Monde Dimanche du 29 mars) 
m’a rappelé quelques anecdotes 
accumulées au cours de mes neuf 
-années de résidence en France. 

Lorsque M. Burgess évoque le 
nombre excessif et la. rigidité 
implacable des fonctionnaires, je 
me souviens de ce fontïonnaire 
des P.T.T. â qui j’avais remis un 
carton mauve de « mise en ins- 
tance» concernant mon passe- 
port expédié par le consulat bri- 
tannique de Marseille. 

« Vous avez une pièce d’iden- 
tité ?» me demande-t-il, sûr de- 
son autorité. 

Naïvement, je réponds : « Oui. 
c’est ' dans le paquet, passez-le 
mol » 

Un instant de silence, ü me 
«garde, méfiant, se demandant 
s’il doit appeler son chef. 

« Je ne peux pas vous remettre 
le paquet sans voir votre pièce 
d’identité.» 

' Les choses commencent à se 
Compliquer. Arrivé récemment 
en France, j’ignore encore l'im- 
portance d’un tel document que ■ 
nous n’utüisôns- que lorsque nous 
traversons une frontière. 


Mon fonctionnaire hérite, je lui 
souris toujours. Pragmatique, je 
lui propose d’ouvrir un coin du 
paquet pour vérifier qu’il s’agit 
bien de mon passeport. Derrière, 
les remarques désobligeantes sut 
les syndicats, l’administration, 
etc., deviennent de plus en plus 
audibles. Je parviens à le corrom- 
pre. Ses mains tremblent comme 
ri elles tenaient une bombe. Il 
o u vre le paquet, et quel soulage- 
ment, voilà ma mine barbue et 
anglo-saxonne qui lui sourit sur la 
photo de la deuxième page. E me 
remet furtivement le paquet 
comme devaient 1e faire les résis- 
tants, en 1942 lors de leurs tran- 
sactions secrètes. S me fait signe 
de partir et, dans sa hâte, oublie 
de prendre l’avis. 

Le même auteur parte de là 
sensualité de Ta population de 
FHcxagone et de son adoration 
pour l’argent. Une de mes- pre- 
mières acquisitions de «vrai»' 
vocabulaire français illustre à 
quel point ces deux traits peuvent 
se rencontrer de cc côté de la 
Manche.; 

Il s’agit du verbe « toucher », 
action qui pour un Anglais 
concerne le contact avec une sur- 
face, de préférence douce. Lors- 
que pour- la première' fois une 
vieille dame me de mand a, com- 
bien je « touchais », j’ai failli 
^ m’offusquer, pensant qu’elle ’ 
radotait et se croyait de nouveau 
* Madame» d’une de ces mai- 
sons spécialisées dont les jeunes 
Anglais apprennent que la 
France est truffée. On s’est 
empressé de me rassurer, et 
depuis j’ai compris qu’on peut 
aussi bien « toucher un bon 
mois » ou demander «combien 
a-t-il touché après son accident » 
en. voulant désigner ces vulgaires 
billets qui gênent tant les 
Anglais, mais qu’ils apprécient 
tout autant que leurs voisins. 

rl RUSUNG 

(Montpellier). 


encore plus vulnérable aux mal- 
faisante que FappartemenL Le 
Français de trente ans tend trais 
ses désirs et tous ses efforts vers 
la maison individuelle, mais, une 
fois réalisé son rêve, isolé dans sa 
bulle, il a peur. Pour se donner 
du courage, il appelle à son 
secours 1e loup. 

Malheur au trïmardeur, au 
traîne-chemin: le grillage trop 
léger ou pas assez haut, la porte 
laissée ouverte par un proprié- 
taire négligent, la clôture mal 
entretenue vont le livrer aux 
assauts furieux d’un fauve de 
40 kilos armé de crocs redouta- 
bles. Au mieux, l’agressé s’en 
tirera avec un pantalon déchiré, 
au pire, avec l’autopsie du méde- 
cin légiste de service. 

En vérité, ne peuvent plus de 
nos jours se lancer dans des expé- 
ditions pédestres que les incons- 
cients chez qui te goût de l’aven- 
ture s’allie à une coupable 
témérité. 

Je vous le dis, il est moins dan- 
gereux de revenir de l’espace aux 
commandes de Columbia que de 
parcourir à dix heures du soir les 
rues d’un lotissement de chalets- 
tau piirières préfabriqués. - 

Dr PIERRE LALU 

( Mardi lysitr-Ttfle. ) 


Les loups 


Vézelay 


Sans Viollet-Ie-Duc, qui venait à 
cheval ou en patache et jouât au 
billard dans un estaminet la bastü- 
que qui nous vaut de figurer au 
patrimoine mondial ne serait plus, 
hélas ! qu'un tas de pierres. On 
tourne autour d'elle sans même 
savoir qui Va élevée ni pour qui eRe 
Ta été. La grande question touche 
le touriste. Faut-Il le « plumer » ou 
non ? Faut-il l'autoriser è se trim- 
baler en automobile ou pas ? Faut- 
a le retenir par des co n cert s , de 
[rieuses e xho rt a tions à acheter des 
souvenirs, ou l'expédier dans les 
ténèbres extérieures ? Personne 
parmi nous n'est d'accord, mais 
personne n'ose user (te pouvoirs et 
encore moins démissionner, au- 
cun a peur de son ombra ou de 
celle du voisin, chacun s'accroche 
à son siège, et ceux qui paraissent 
n'en guettes aucun ne sont pas les 
moins redoutables. 

Drôle de paroisse, je vous efis. A 
ne pouvoir bouger une tuile sans 
l'accord des architectes en chef, 
nous sommes devenus les plus 
avares des propriétaires : la vue 
elfe-méme, nous la cachons ou la 
louons. Si on me demandait ca que 
nous produisons, je dirais : l'illu- 


sion. Pas de nous-mêmes : nous 
n'existons pas, niais de notre 
rocher mystique. Au cimetière, 
penserez-vous du moins, on ne; sa 
chamaille plus ? Erreur. Chez nous, 
je ne suis pas sQr qu'on pardonne 
plus facilement aux morts, qu'aux 
vifs. Et puis, les uns veulent le 
soleil, d'autres un abri contre le 
vent, d'autres la loisir d'une 
conversation avec une notabilité, 
mass Romain Rolland n'a pas dai- 
gné être des nôtres. Maurice Cta- 
vel, que Dieu inspirait, se tait 
depuis deux ans. et Max-Pol Fou- 
cher l'a réjouit dans le silence de 
l'éternité. Ha me manquent, leur 
voix ne résonne plus que dans peu 
de ccsura, et je les rejoindrai 
bientôt. Peut-être nous aurait-fl 
fallu un Jutes Renard pour noua 
aider à sourire de nous-mCmes, 
mais bien qu'il habitât non loin 
d'ici, il n'a jamais parié de nous ni 
goûté à notre piquette. - 

Notre seule gloire, repose sur la 
mémoire de deux femmes : Made- 
leine, en r honneur de qui l'église 
abbatiale a été bfttie ü y a près de 
mille ans, et Ysfc l' héroïne du Par- 
tage de n rw£ Presque personne ne 
te sait, mais c'est cê qui m'émeut 
te plus. 

JULES ROY. 


Je sais un vagabond, un de ces 
randonneurs qui aiment à_ arpen- 
ter les routes et chemins de 
France, à pied, an gré de sa fan- 
taisie. Hélas, je prends de moins 
en moins plaisir à mes vagabon- 
dages tant je crains pour mes 
mollets; parfois même, pour ma 
personne tout entière. 

Le loup, puisqu’il faut l'appe- 
ler par son nom, le loup , me 
guette et, si je suis brave, je ne 
suis pas téméraire. 

Il n’y a guère, 2 était fréquent 
de rencontrer au hasard, de ces 
déambulations un bon gros tou- 
tou de race mal définie qui, après 
quelques aboiements de principe, 
venait se faire caressa- l’occiput 
et vous emboîtait le pas sur 1 ou 
2 kilomètres, vous entretenant 
des cancans du prochain village. 

Ces temps sont révolus, le 
bâtard défomuure a~ cédé la 
place au loup, un loup façonné, 
certifié, estampillé, breveté avec 
1e numéro de son pedigree tatoué 
sur la patte,. Les aboiements du. 
loup, modèle 1981 Tne sont pas de 
principe, ils précèdent de peu son 
attaque redoutable. L'homme a 
transformé par le dressage un 
compagnon affectueux en un 
garde impitoyable dressé ‘à 
effrayer, à mordre, parfois à tuer. 

Le -loup, modèle 1981, est la 
rançon de. la maison individuelle - 


La lecture de Particte daté du 
22 mars «L’enfermement des 
jeunes Algériennes immigrées» 
.puis des lettres-réponses parues 
dans le Monde Dimanche dn 
19 avril réveillent la douleur. 1 

Algérienne je suis. 

Immigrée je suis. 

Française je suis : te regard de 
ceux qui ne sont pas partis, qui 
n’ont pas vécu ailleurs qu'en 
Algérie me le dit clairement. La 
nationalité algérienne si gênante 
quand on vit en France est diffi- 
cile & quitter. Ces papiers d’Algé- 
rien sont ' une victoire inscrite 
. dans 1e sang. La guerre de Libé- 
ration nationale est trop proche 
pour que la notion de nationalité 
devienne dérisoire. 

* Devenir Française » serait 
régresser. La France doit accep- 
ter la diff ér e nce même si nous 
savons que nous n’avons pas de 
place en Algérie. D'ailleurs, que 
signifie « l’identité . nationale et 
musulmane » d’une adolescente 
qui est peut-être née en France, a 
vécu en France, dont l’histoire 
est marquée par la colonisation ? 
Que signifie * imitation » ? 

Cette adolescente a-t-dle un 
lieu refuge* mais de valorisation 
à opposer au système de valeur 


La place que réservé la famille 
musulmane à la femme est trop 
anachronique au regard des nou- 
velles exigences des femmes. 

Cette contradiction engendre 
souffrances - rimpossibflité de 
répondre aux -exigences des 
parents r- et difficultés de vivre 
sans leur amour. 

« Je t’ai élevée, tu as étudié et 
voilà comment tu me remer- 
cies », me dît ma mère. 

Que n’es-tu restée dans ton vil- 
lage, ma douleur aurait été moins 
profonde... ma mère. 

Impossible dialogue. 

YAVOUT 


Monde Jüwmche da 26 avril et le 
Monde de l'écono m ie dn 21 avriL le prix 
dn robots va de 250 000 i 500 000 F(et 


Profils 

« Si votre Majesté dit : « .Que faut-il faire pour le profit de 
mon royaume ? », les grands fonctionnaires diront : « Que faut-îl 
faire pour 1e profit de nos familles ? » et les inférieurs et le com- 
mun dupéuple diront : « Que faut-il faire pour 1e profit de nos 
personnes ? » Les inférieurs et les supérieurs essaieront de s’ar- 
racher ces profits les tins des autres, et le royaume.sera mis eh 
danger. Dans un royaume de dix mille chars, l’assassin du sou- 
verain sera le chef d’une famille de mille chars. Dans un 
royaume de , mille chars, l’assassin du prince sera le chef d’uni 
famille de cent chars. Avoir mille chars sur dix mille, et cent sur 
mille, on ne peut dire que ce soit être mal partagé, mais si la 
justice est mise à Iq.finet le profit au commencement. Ils ne 
seront pùs satisfaits qu’ils ne s’emparent de tout. » 

An premier livre* premier chapitre des œuvres "de Meng Tseu 
(IY-III* siècle avant J.C.), politique et théoricien confiiciamste ‘ 
de la Chine antique. (D’après Gaston BouthouL) * 

JEAN GUlCHARD-MBU. 
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Aisha debout 


A ISH A-RIRE, Aisha-ragc, 
Aisha-mémoirc, Aisha-Ia- 
vie. Quelle image choisir 
d’elle? Une providence 
de portraitiste, cette 
femme-là, chaque décen- 
nie de sa vie composerait 
un volume d’une saga vi- 
H vante. On voudrait tout 
raconter, pêle-mêle, de 
ses premières années entre 
granges et battues au xnüïtan- 
lisme joyeux, aujourd’hui, au 
sein du mouvement Handicapés 
debout, en passant par la plaie - 
encore à vif — du foyer de l'As- 
sistance qui la gardera jusqu’à 
dix-huit ans. les grèves de ta 
faim, la lutte contre la prostitu- 
tion dans un- bidonville de Mar- 
seille, le croissant rouge algérien 
au lendemain de l’indépendance. 


Et la rage de vivre en trait 
d’union. Elle a la banderole dans 
le sang, Aisha. le slogan aux lè- 
vres depuis qu’elle a rencontré 
l'hypocrisie dans le couloir sinis- 
tre d’un foyer. Le cri au corps. 
Une militante comme on en 
croyait la race disparue depuis 
que les anciens de 68 sont entrés 
dans (a publicité. Un destin au 
fer rouge, la révolte pour raison 
d'être. 

Mi-juive polonaise, mi- 
algérienne. Parents déportés 
alors qu'elle est âgée de deux ans 
et, sans transition, dès après la li- 
bération. trois ans d'enivrante 
sauvagerie dans le bocage nor- 
mand, à squatter - déjà - lès 
granges pour une nuit, marauder 
aux poulaillers avec les bandes 
d'enfants du cataclysme, petits 
princes en liberté d’un pays- 
terrain vague. * Pas de parents 
pour me reprocher leurs sacri- 
fices. personne ne s’est saigné 
aux quatre veines pour moi, j'ai 
grandi seule, avec les copains.' la 
tribu. Nous rie demandions rien 
à personne. On vendait même des 
vers aux pécheurs I» 


Libres. Trois ans d'errance ab- 
solue et de plombs dans les 
fesses. El puis, en 1947, la 
France en reconstruction s'avise 
de l’intolérable et crée un « co- 
mité de sauvegarde de l’enfance 
malheureuse». Aisha, au terme 
d’une homérique battue, est pié- 
gée comme on renard et, à six 
ans, découvre, brutale, la haine, 
dans la camionnette de gendar- 
merie qui l'emmène vers un or- 
phelinat à hautes grilles et à cor- 
nettes. 


- Oui. la haine est construc- 
tive ». murmure-t-elle au- 
jourd'hui. La preuve? Elle a 
construit un livre (1), après 
avoir, des années durant, cherché 
la trace de ses anciens «codé- 
tenus». Des cent interviews réa- 
lisées, elle en a gardé quinze, 
pour assembler ce livre à quinze 
voix, dont chaque page éclate du 
souvenir détesté des brimades, 
des humiliations, de cette sour- 
noise répression portant soutane 
ou, plus tard, l'habit * sympa * 
des éducateurs. * Cest la même 
chose, accuse Aisha. En 1958. 
l’Assistance publique s’est trans- 
formée en O.D.A.S.S. (directions 
départementales de l’Action sani- 
taire et sociale) sans rien chan- 
ger à leur but, qui est de repro- 
duire un système de dépendance 
et fournir aux patrons une ntain- 
d’œuvre à bon marché ». 

• J'avais une amie, pendant 
ma détention. Une seule. Belle, 
fine, féline. J’en étais amou- 
reuse. Elle voulait tenter les 
Beaux-Arts, je lui trouvais un 
talent immense. On a voulu faire 
d'elle une employée de maison. 
Elle s’est révoltée. On l’a en- 
voyée en asile psychiatrique, où 
elle s’est laissée détruire peu à 
peu. Elle y est encore au- 
jourd’hui : je suis allée la voir, il 
y a trois ans. je ne l’ai pas recon- 
nue: énorme, la bave aux lèvres. 
C’est pour elle que j’ai écrit ce 
livre. ^ 


Gosse de l’Assistance publique, Aisha n’a jamais 
cessé de crier et de se battre. Contre les foyers 
et l’hypocrisie, pour le droit des handicapés à la 
vraie vie. 

■■■■■ DANIEL SCHNEIDER ■■■ 


Eclate la guerre d’Algérie. Ai- 
sha la demï-Kabyle n’est pas lon- 
gue â choisir son camp. « Nos 
quêtes pour le F.L.N. n’ont pas 
toujours été très... courtoises. 
sourit-elle aujourd’hui. C’est vrai 
que, en même temps, j’apparte- 
nais à une bande de blousons 
noirs. • Le cessez-le-feu signé, 
elle file en terre promise et, dans 
la foulée, demande la nationalité 
algérienne. • Je me suis engagée 
comme infirmière au Croissant- 
Bouge algérien, je sentais bien 
que ma place était là-bas. Mais 
j’ai vite déchanté en voyant com- 
ment la révolution se comportait 
avec les femmes, dont la libéra- 
tion n’était pas à l’ordre du jour. 
Quand la féministe Aicha Remis 
a été abtntue en pleine rue. je me 
suis dit que je n’avais plus rien à 
faire là. Je suis revenue. * 

Pas trop loin. Prudente, elle 
s’arrête à Marseille « au cas 
où ». Enfile une blouse d’assis- 
tante sociale, et plonge dans le bi- 
donville de l’Axe nas. « Travail- 
leuse familiale, normalement, tu 
raccommodes les chaussettes. 
Dans un bidonville, crois-moi. on 
a autre chose à faire que de rac- 


commoder les chaussettes. Avec 
un éducateur de la prison des 
Baumettes, on a essayé de mon- 
ter des petits ateliers d’artisanat, 
pour anciens taulards de 
l’Arenas. On a travaillé sur la 
prostitution aussi Sans grand 
résultat , je dois dire. Mais je ne 
regrette pas. * 

Le sujet en or 

Vous en redemandez ? Suivcz- 
la, alors ouvrière à Toulouse, 
promptement licenciée pour 
-fait de grève». Suivez-la à 
Paris, où sa quête d’un emploi la 
pousse en 1 972. Entre-temps, un 
accident de voiture l’a encadrée 
de deux béquilles avant, en 1977. 
de la clouer sur un fauteuil rou- 
lant. « Deux ans. il m’a fallu, 
pour avaler ça. Aujourd'hui, 
mon handicap, je l’ai accepté, je 
n’en souffre pas. Mais la société 
me le rappelle sans cesse. C’est 
elle, la handicapée, incapable de 
nous accepter comme nous 
sommes ! Sans parler de notre 
exploitation : les handicapés em- 
ployés par les centres d’aide par 
le travail ( CAT I ou les ateliers 
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protèges sont rarement payés 
plus de 50 à 70 % du SMIC. 
Huit cent mille handicapés pour- 
raient travailler, ils sont seule- 
ment cent cinquante mille à y 
parvenir. Pourquoi ? Parce 
qu’un trottoir, c’est le mont 
Blanc ! - 

Suite de l'épopée : toujours 
chômeuse, Aisha entame une 
grève de la faim et, avec d’autres 
handicapés, s'enchaîne dans les 
locaux de l'Agence nationale 
pour l’emploi eu pour couronner 
le touu pirate la télévision fran- 
çaise : - Le plus beau jour de ma 
vie. Léon Zitrone. en direct, fai- 
sait la quête dans la rue. pour 
les cardiaques. Avec les copains, 
on s’est approchés comme si on 
voulait donner de l’argent. Des 
handicapés qui donnent ! Pour 
Zitrone, le sujet en or. U nous a 
fourré le micro sous le nez. alors 
on a sorti nos banderoles, et pen- 
dant une minute, on a récité no- 
tre couplet contre la charité, la 
ségrégation dont sont victimes 
les handicapés, et pour le droit â 
l’emploi, line minute entière 
pour nous, avant qu’ils ne se dé- 
cident à nous couper. Tu réa- 
lises ? • 

» Le lendemain, tout le monde 
a hurlé à la censure, on a eu une 
cohorte de journalistes, des arti- 
cles partout. - Sourire en coin de 
la vieille habituée : • C’est 
comme ça que ça marche, les 
médias ! - Dernier - en date - 
chapitre de l’épopée : la présenta- 
tion d’un candidat à l’élection 
présidentielle par le mouvement 
Handicapés debout dans lequel 
milite Aisha : • Malheureuse- 
ment . on n’a eu qu'une seule si- 
gnature. celle d'un maire handi- 
capé ». Aisha et ses camarades 
viennent également de fonder un 
journal bimestriel. Bankalemem 
vôtre (2), » mais on n’y parlera 
pas seulement des problèmes des 
handicapés, hein ? D'ailleurs, le 
comité de rédaction est composé 
de cinq handicapés et de huit... 
handicapés autrement, d'une fa- 
çon qui ne se voit pas ! » 


Ouf! Jeanne d'Arc s'essouffle 
un peu. - Je vieillis. Je n’ose 
plus cogner. Quand je suis arri- 
vée à l'orphelinat, j’ai pris la 
plus grande, et je lui ai collé une 
raclée. Le seul moyen d'avoir la 
paix Aujourd'hui, je ne le ferais 
plus. C’est ça. vieillir. - Un ange 
passe, dans le petit F 3 parisien 
que noie doucement le soir. Vrai, 
on aimerait bien gratter un peu la 
façade pure et dure, violenter 
doucement Aisha la secrète, lui 
arracher quelques demi- 
confidences, deux poèmes, trois 
chansons. Elle chantait beau- 
coup, Aisha. avant que ses musi- 
ciens - ne supportant pas de me 
voir en fauteuil • l'abandonnent. 

On affûte les questions in- 
times, toujours gardées pour la 
fin des interviews. Mais allez 
confesser un militant ! Déjà deux 
jeunes garçons se sont insinués 
dans le séjour, la soirée doit être 
consacrée au dessin de la ma- 
quette du prochain numéro de 
Bankalemem vôtre. - Je vous at- 
tendais. on va s’y mettre ». rugit 
Aisha. joyeuse, 

Aisha entière, Aisha debout. 
Aisha-la-vie. ■ 

( 1 1 Aisha : Décharge publique. Les 
emmurés de !" Assistance. (Ed. Mas- 
pero.) 

(2) Bunkaiemeni vôtre. 36, rue des 
Haies. Paris (20*), Ici. : 373-80-48. 
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Des arbres 
et des hommes 


Cela commence le matin. Un 
voisin vient couper un frêne vert 
qui brûle si bien dans la chemi- 
née. dédaignant (es arbres morts 
creusés par (es pjcvarts. 

Puis, en coupant à travers 
champs, nous avons rencontré 
des pommiers aux troncs cisaillés 
sur toute la circonférence- Ici ils 
appellent cela « cravattar » les 
arbres ; c'est-à-dire les tuer et les 
laisser sécher sur pied, pour les 
abattre quand ils peuvent brûler. 
Mais d'ordinaire ce sont les chè- 
vres qui écorcent ainsi les ar- 
bres... 

Vers midi, dés feux de berger 
s'allument sur les pâturages 
d’été de la montagne. L'éco- 
buage repoussa la forêt, et les 
cendres obtenues donnent de 
(‘engrais à l'herbe. Qu'importa si 
cette pratique dévaste le couvert 
végétal, le rend uniforme et favo- 
rise r érosion. Les hommes d'ici 
n’ont jamais aimé la forêt, qui 
plaît tant aux citadins de mainte- 
nant. Elle ôtait la demeura de 
€ l'homme mort » . dont on re- 
trouve aussi le nom sur beaucoup 
de pics. Et les ossements accro- 


chés aux portes des granges re- 
poussaient les mauvais esprits 
venus de la forêt. Jamais ils n'ont 
vu dans les arbres une source 
d'eau et d'humus. Et, pourtant, 
ils connaissaient la valeur théra- 
peutique de leur ombre : alors 
que l’ombre du noyer donne la 
migraine, celle du tilleul guérit 
des maux de tète. 

C'est sans doute te première 
fois depuis les grands défrichages 
du néolithique que les forêts ga- 
gnent du terrain sur ces. prés et 
ces champs dont plus personne 
ne veut, surtout pas leurs en- 
fants. Ceux qui disent : « Cota 
nous fait mai au cœur de voir las 
arbres repousser de partout ». 
sont caux-IA mêmes qui ont 
quitté la terre. Ils ont un mot 
pour désigner tout ce qui vit et 
croît sans l'homme: * saktpa- 

En fin d'après-midi, un homme 
assis sur sa machine à broyer les 
arbustes et tas haies des bas- 
cûtés de la route s'arrêta et s’en 
va. Demain c'est dimanche, il 
s'occupera peut-être à planter 
des arbres dans son jardin. 

MICHEL JOURDAN. 


Un bruit de moteur 


c Remers-nous ça, Yvan, ce 
n'est pas en restant comme ça 
sans rien faire que ça va changer 
quelque chose... 

— Vous avez raison les gars I 
Qu'est-ca que c'était déjà 7» 

Ce pastis à demi trouble, on le 
boit cependant par gorgées ner- 
veuses comme si ta peur faisait 
partie du décor dominical au 
« Bon Coin », ce bistrot qu'Yvan 
a ouvert au village, 0 y a tout 
juste quinze ans. Au fond du mur, 
à droite, un calendrier pubHataim 
illustré de photos érotiques. Près 
de la glace du comptoir, un 
tableau vert où Ton inscrit d'habi- 
tude à 1a craie les résultats de 
foot. Mais, aujourd'hui, on n'a - 
pas joué. L'équipe n "était pas au 
complet. Alors, on est venu un 
peu plus tût s'asseoir chez Yvan. 
Pour prendre un verre ou deux. 
Sans môme faire hurler Télé- 
phone ou Starshooter. D'ailleurs, 
Yvan a débranché le juke-box... 

Qu'est-ce qu’on peut faire 
alors dans le silence pour n'avoir 
pas un air trop suspect ? Jacky 
se lève. Une dizaine de pas de ta 
table au portemanteau. En reti- 
rant des cigarettes de son blou- 


son, a heurte du pied les casques 
déposés par terre. Les briquets 
grattent comme des insectes. La 
fumée picote les yeux. La fumée 
ou plutflt... 

Si Yvan détourne ta tète tout à 
coup, ce n'est pas simplement 
parce que les vitres ont tremblé. 
Mais cette pétarade qui a pré- 
cédé... Une Kawa-750, comme ta 
sienne, eh oui I C'est trop, main- 
tenant Il faut dire un mot N’im- 
porte quoi. Paul, le premier 
essaie sa voix cassée : 

e Pauv' Pierrot, c'est con, S ne 
méritait pas ça I » 

Yvan. légèrement soulagé, 
donne un coup d’éponge à son 
comptoir sans remarquer le jow- 
rtal du matin, ouvert à ta page 
des faits divers, que son geste 
projette au sol. Juste aux pieds 
de Jacky, qui, se penchant pour 
le ramasser, ne peut éviter ce 
titre auquel 3 n'a pas osé sa 
confronter jusque-là : e Motard 
contre poids lourd à Taman. Un 
mort a L'article qui suit a peut- 
être vingt-cinq lignes, ou trente. 

« Tiens, celui-ci. tu le bois 
avec nous Yvan. Et puis on va y 
aller. U va bien falloir...» 

DIDIER POBa. 


Pâtisseries cannibales 


Si tu aimes ton prochain, 
raprends-en. Cannibale à sa fa- 
çon, Boris n'a pas l'air dange- 
reux. Pourtant 3 croqua ceux qu'3 
rencontre, d'une main habile, et 
surtout nous invite i y mettre ta 
dent. Comment le classer ? 
Sculpteur, caricaturiste, ou aim- 
ptement pâtissier ? 

Chez lui. on peut à sa guise 
dévorer un clown an transe, un 
chanteur de rock, une prostituée 
tristement appuyée contre un 
mur en construction, ou encore 
deux amoureux à leur premier 
rendez-vous. 

Dans te petit fourneau de ta 
cuisine, l’artiste concocta de véri- 
tables scènes de genre : un défilé 
de mode, une petite gare de ban- 
lieue avant r arrivée du tram. Iss 
jeux olympiques, ou «les élé- 
phants roses et bleus scr une 
étendue désertique. Son maté- 
riau 7 De ta farine, da l'eau, des 
jaunes d’oeuf pour lier ta pète et 
aussi du sucre pour te brillant et 
le goût. Tout ce qui entre dans 
l'élaboration d'une pète sablée. 

En général, l’inspiration naît 
directement sous les doigts, mais 
parfois il fait un vague croquis sur 
le vif pour ne pas oublier, de re- 
tour dans ta cuisine qui lui sert 
d’atelier... et de cuisine, tel détail 
qui l'a frappé. Longuement, B tra- 
vaille te personnage. « U m'arriva 
de faire la jupe d'une femme, 
mailla par maille. » Les figurines 
s'animent, prises dans te mouve- 
ment de la vie, et ta mise au 
monde s'achève par un revête- 
ment de sucre glace dans les plus 
beaux camaïeux. 


TeSes quefles. ces sculptures 
qui ont déjà figuré, avant dégus- 
tation. dans plusieurs expositions 
d’humour, semblent sortir des 
meilleures bandes dessinées. 
D'une dent incisive. «Ses disent 
notre réalité fruste, dérisoire 

Il y a ta un défi. Défi au temps 
qui. de toute façon, finit par ron- 
ger toute œuvre. Boris attaque de 
front en choisissant ce matériau 
aussi alléchant que périssable. 
Pour de fines régalades, on peut 
lui commander des saynètes en 
tout genre que r a ssi st an c e sera 
invitée d consommer. Les 
adultes, drt-fl, marquant d" abord 
une hésitation é manger ainsi 
leurs congénères, même sous 
forme de pète modelée. Les en- 
fants, en revanche (Boris anime 
unatefter d’enfants ), y vont sans 
te moindre scrupule. En générai, 
ils commencent par ta tète. 

Comment le sculpteur se 
prendrait-il au sérieux ? R connaît 
ta joie du fragile, du fugace. 
Quand l'œuvre-gflteeu est 
consommée, h ne reste plus qu'à 
recommencer. Imarrêt de se re- 
poser sur ses lauriers quand 
ceux-ci sont bel et bien digérés. Il 
ne s’agit pas seulement de dévo- 
rer des yeux, mais bien d’accom- 
plir le réva e nfan t in de Hans et 
Gretel an arrêt devant une mai- 
son toirto en sucreries, r Manger, 
explique Boris, es n'est pas seu- 
lement faire travailler ses mandi- 
bules. c'est aussi incorporer, a 
Aussi te poète du sablé se rêjouir- 
i1 de nous voir avatar son ouvre 
avec appétit. 

M.-L. AUDIBERTL 


DISCOUNT 


Les magasins 
de la crise 


banJienc.de Strasbourg, à proxi- 
mité <Tune. cité d'HX.M„ ia 
qoeue s'allonge sur le trottoir, les 
clients emportent leurs multiples 
achats dans des poubelles en 
plastique vendues à l’entrée. A 
Metz, dans une ailée piétonne, le 
magasin Toupourien fait un mal- 
heur lots de son inauguration en 
décembre 1980 : mille deux cents 
acheteurs par jour. Aux périodes 
de pointe, deux cents personnes 
se bousculent sur les 200 mètres 
carrés du local. C'est Noèl : qua- 
tre mille * mazagrans » partent 


_ , . n . , tre mille « mazagrans » partent 

Toupourien, Plus pour moins. Pirate... les (sa pour 20 francs) en trois 
magasins de bric-à-brac bon mâché fleurissent janvier * jnm re- 

portés par la crise économique. 


PIERRE AUDEBERT 


1 


[ UlT magasins en 
deux ans. Tout va si 
vite. Je n’ai pas en- 
core de bureau. Je 
reçois les représen- 
tants au café voi- 
sin ». avoue ce direc- 
teur devant la longue 
vitrine de son Hall 
des affaires, ce nou- 
veau style de magasins à bon 
marché qu'on voit fleurir un peu 
partout Des enseignes accro- 
cheuses : Toupourien, Paris pas 
cher. Plus pour moins. Choc, Pro- 
moflash, Big boas, Babalu_ L’as- 
sortiment d'articles hétéroclites 
provient si l'on en croit les ré- 
clames, de fins de série, lots di- 
rects d' usines, liquidations, sai- 
sies en douane. Rien qu'à Paris, 
on compte près de deux cents 
ma gasins de ce type, deux fois 
plus qu'il y a un an, dix fois plus 
qu'il y a cinq ans. La province 
n’est pas en reste : six' ou sept ma- 
gasins au Mans ou à Strasbourg. 
A Toulouse, ils s’appellent Pirate 
ou Attila. 

Aux alentours des gares, dans 
les rues commerçantes, dans les 
passages piétons, ces magasins 
s’installent « Il faut cinq mille 
passants par jour pour, que l'en- 
droit soit valable, * précise un 
spécialiste. Dès que Tnn de ces 
magasins surgit d’autres s’agglu- 
tinent. Bonlevard de Clichy 
(Paris-XVH*), ils sont cinq sur 
deux cents mètres de rue. Cer- 
tains ouvrent d'antres fermai L 
Autour d’une dizaine de groupes 
disposant de plusieurs boutiques 
gravitent plus d'une centaine 
d* « indépendants » avec un ma- 
gasin ou deux. Certains ont cru 
faire fortune à bon compte. Cela 
semblait si simple^ Mais 3 est 
dangereux d'imiter : un seul lot 
de marchandises qui se vend mal, 
et c'est la faillite. Attirés par 
l'aubaine, quelques personnages 
indélicats se sont aussi glissés, 
pratiquant la « caram bouille» en 
vendant des produits non payés à 
prix coûtant, une rude concur- 
rence. Deux ou trois faillites re- 
tentissantes les ont fait réfléchir. 
Ils sont de plus en plus rejetés 
par la profession-. 

Le métier n’est pas de tout 
repos. A l'origine, il est le fut de 
soldeurs professionnels, et il n'est 
pas nouveau. Une législation da- 
tant de 1962 en fixe même les li- 
mites. U y a une dizaine d’an- 
nées, deux ou trois soldeurs se 
partageaient le marché, bradant 
des articles provenant des ventes 
aux enchères (faillites, douanes), 
exception faite des vêtements et 
des livres, terrain pins classique. 
Désormais, c’est loin de suffire. 
Dans tes ventes aux enchères, les 
commissaires-priseuis jouent sur 
la concurrence. Devant l’afflux 
soudain des acheteurs. 3s frac- 
tionnent les lots pour se rappro- 
cher des prix de détaiL Pour les 
revendeurs, le filon perd de sa 
rentabilité. Il faut diversifier les 
sources d'achat Aux fins de série 
d'usines s'ajoutent les importa- 
tions. On se met au goût du jour : 
cela s'appelle le « discount ». 

« Au début, tpi nous prenait 
pour des manouches ». raconte 
un des pionniers. Aujourd’hui, 
l'image de marque est meilleure. 
Ces magasins, nés dans les quar- 
tiers populaires, à forte clientèle 
immigrée, ont essaimé dans lés 
beaux quartiers. A Paris, rue 
Lauriston, les dames du seizième 
arrondissement trouvent leurs 
cosmétiques Revlon à bas prix. 
Dans une galerie des Champs- 
Elysées, les petits cadeaux à la 
mode, comme Iç* « kikix » 


(singes à clochettes) ou les bro- 
ches «« pandas », après la grande 
mode des « Pierrots >, ont autant 
d’adeptes qu’à Maubeuge. 

Prix anormaux 

La raison d’être de ce succès, 
ce sont les prix 1 pratiqués - les 
plus bas du marché, si possible. 
* Si un client nous signale qu’ûn . 
produit coûte moins cher ail- 
leurs, nous abaissons le prix, 
même à perte », précise un sol- 
deur. Mais ce jeu est dangereux. 
A trop vouloir jouer sur les 
marges, la faillite guette. « Ce ne 
serait pas vivàble », affirme un 
autre soldeur.. Pour quelques pro- 
duits, les hypermarchés sont dif- 
ficiles à battre— Toutefois, une 
autre idée des prix s’est imposée ; 
après la génération des Monoprix 
et des « Mammouth écrase les 
prix»; le «discount» fait éclater 
toutes les limites. Des prix de- 
viennent dérisoires, « anor- 
maux », en dessous de ceux prati- 
qués par les grossistes. Du vernis 
à ongles à 3 francs, un service à 
thé à 30 francs— * Avec nos pro- 
duits de beauté ou nos . articles 
de décoration d'appartement, 
nous avons mis à la portée du 
grand public ce qu’il ne pouvait 
pas ie payer auparavant », es- 
time M. Michel Mousset, un des 
responsables de Toupourien — 
une société née 3 y a sept ans à 
Puteaux et comptant aujourd’hui 
vingt-huit magasins. 

L’acheteur potentiel entre 
dans ces magasins sans autre idée 
préconçue que la recherche d’une 
« affaire ». IT en ressort, tout 
étonné, avec une casserole, une 
boîte à outils, un vase chinois et 
un coupe-ongles,. N’importe 
quoi... * C’est l’achat à l'impul- 
sion. à la différence de ce qui se 
passe dans les supermarchés », 
ajoute M. Mousset. On vient sur- 
ton t pour fouiller, fouiner, 
comme on le ferait dans un souk 
ou sur un marché d’Asie: 

Dès l’ouverture d’un nouveau 
magasin, c'est' la niée... Dans la 


vient la période creuse. Parfois 
l’attrait du consommateur 
s'émousse. On a rite fait le tour 
des quelques centaines d'articles 
proposés. On enrage de trouver 
les mêmes produits dans un ma- 
gasin voisin. Le choix est telle- 
ment plus vaste dans les grandes 
surfaces! Aussi est-il vital, pour 
les « discounters » de se renouve- 
ler, d'offrir du nouveau tous les 
jours, quitte à faire tourner les 
produits d'une succursale à l’au- 
tre. Au terme d'une recherche 
patiente, le consommateur, 
pourra peut-être dénicher le pos- 
ter qu’il cherchait, pour ia modi- 
que somme de 10 francs, voire un 
walkman Toshiba à un prix légè- 
rement moindre qu’à Euromar- 
ché et bien moindre qu’à la 
FNAC. Up magasin du boule- 
vard de Clichy fait même la ré- 
clame pour un walkman à 
390 francs. 

Dans la radio hi-fi, les spécia- 
listes, à Paris, demeurent peu 
nombreux. Le secteur est diffi- 
cile, il demande des circuits pa- 
rallèles à celui des importateurs 
de marque officiels, et un service 
après-vente sérieux, ce qui n’est 
pas toujours le cas. Les soldeurs 
préfèrent te bric-à-brac des arti- 
cles ménagers, cosmétiques, bref, 
de la plupart- des produits de 
consommation courante.- sauf 
l'électroménager, secteur privilé- 
gié des grandes surfaces. Ils rem- . 
placent les droguistes, qui se ra- 
réfient. Certains s'essaient dans 
l'alimentation. D’autres ont ou- 
vert un rayon de livres : celui-ci 
fait par exemple 15 % du chiffre . 
d’affaires au Toupourien de la 
gare Montparnasse, à Paris. 


Recyclage 
des sticks 


Mais comment arriver à ven- 
dre moins cher, sans se mettre 
hors-la-loi ? Pour cela, cm débar- 
rasse les entreprises de tout de 
qui les encombre — d’abord les 
tins de série. « Il faut alors ache- 
ter toutlelotou rien ». explique 
M. Meyer Sabba, responsable dû 
Hall des affaires, si l’on veut en 
tirer le meilleur prix. La suite est 
un piui. Certains produits ne sont 
plus de mode. F£r exemple les 


Tati show 


Face au métro aérien, le 
long du boulevard de Roche- 
chou art, c'est quotidiennement 
le a Tati show s. La foule dé- 
borde sur la chaussée, blo- 
quant la circulation des voi- 
tures. Le magasin le plus 
populeux de Paris fait des 
pointes de quarante mille per- 
sonnes par jour. Du fauché à fa 
jeune fille mode, de l'immigré à 
ta retraitée, on s'agglutine, on 
se balade, on fouina, pour déni- 
cher ta « fringue » au meilleur 
prix. 

s Le monde attire le 
monde », constate placide- 
ment M. Jules Ouaki, le maître 
des lieux, à l'accent chantant 
et au virage hâté. Il sort triom- 
‘ phstament un article qui lui est 
consacré dans un grand journal 
japonais, fl est loin le petit ma- 
gasin des dSnjts. avec une 
vendeuse et 50 métrés carrés. 
C’était en 1945. S'installer à 
Barbès-Rocbachouart prés du 
marché aux puces de Cfignan- 
eourt et du marché Saint-Pterra 
- la plus grande surface de 
vente d'Europe en matière -de 
tissus, — c'était déjà une ga- 
geure. Aujourcf his r Tati s'étala 
sur 3 000 métros carrés boule- 
vard de Roctachouart, s'étend 
à Montparnasse et à ia Répu- 
blique, s'attaque aux articles 
ménagers et gadgets dans son 


magasin Aux Deux Marronniers 
- un ancien grand café. Pour 
tous ceux qui se laneenrdans' 
le brio-é-brae bon marché, 

* Monsieur Tati a est le pion- 
nier. le grand prêtre du é dis- 
count ». 

* Deux yeux pour acheter et 
un pour vendra » : telle est sa 
devise. Le principe de fonction- 
nement est de payer « cash » 
et de stocker ta marchandise, 
afin de prendre une longueur ■' 
d'avance sur l'Inflation, ou 
d'acheter â contretemps, en fin 
de saison. Une véritable straté- 
gie c pétrolière » .. Actuelle- 
ment, Tati achète pour l'été 
1982. Les prochaines ventes 
'chocs de la. Fête des mères... - 
ou dû Ramadan ont été antici- 
pées depuis longtemps. Et le 
vêtement pas cher ne riait pas 
forcément de Hongkong, 
contrairement é ta légende.- Les 
deux tiers des articles sont fa- 
briqués en Rancel 

La crise ? Bah I, die est 
toute relative, c On se prive da 
manger, mais on achète de 
/'essence »\ constate' 
fill. Ouaki. Dans ses magasins, 
les gens achètent toujours-au- 
tant s Us se' ment sur les oc- 
casions. achètent en quantité, 
comme s’ils se disaient z qu'en 
sera-t-U demain ? a ' 


skateboards. Mais pour, un skate 
à 40 francs au lien de 180 francs, 
3 reste des amateurs. L'échec est 
possible. Des assiettes pour bébé, 
marquées 50 francs 3 y a quel- 
ques années dans le catalogue de 
La Redoute, n’ont pas trouvé pre- 
neur à 12 francs dans le Hall des 
affaires. Il a fallu baisser les prix 
jusqu'à 2 francs, et la vente s’est 
étirée sur un an ! A ce jeu, les 
magasins « discount » prennent 
une allure écologique, style « re- 
cyclage des surstocks de la so- 
ciété de consommation ». 

La plupart des lots d’usine sont 
faits de produits courants accu- 
mulés dans les entrepôts. Les sol- 
deurs raflent d'on seul coup un 
million et demi de piles 
(35 tonnes), ou cent mille cos- 
métiques. La. quantité fait les 
bons prix. Une partie du lot est 
revendue à d'autres soldeurs, 
voire à des supermarchés. Il faut 
savoir sauter sur l’occasion. Par 
exemple, un stock de cidre des- 
tiné à un marché étranger et blo- 
qué pour un défaut d'étiquetage 
des bouteilles, on un container 
rempli de disques qui stationne 
dans un port. 

. Ainsi, les grandes surfaces, 
principaux concurrents, sont dou- 
blées. Devant couvrir une im- 
mense gamme de produits, avec 
toutes les grandes marques exis- 
tant sur le marché, ils héritent 
d'un lourd- système commercial. 
A l’inverse, les «discounters» 
font des coups : achats massifs 
d'un petit nombre de produits, en 
limitant au maximum les inter- 
médiaires, grossistes ou importa- 
teurs. 

A. Hautepierre, près de Stras- 
bourg, M. Jean-Jacques Oesterlé 
nargue le supermarché local. 
Dans la galerie marchande qui le 
borde, il a installé le Bazar et les 
Petites Halles (société SEEH). 
En vitrine, des articles cadeaux, 
de la maroquinerie, des petits 
meubles. * J’ai commencé à 
zéro, il y a sept ans. raconte-t-ïL 
Au début, je tenais un stand de 
■ confiserie. Les. banques m’ont 
boudé pendant quatre ans. • 
Quand il a voulu monter une nou- 
velle confiserie dans le sous-sol 
de la gare de Strasbourg, un 
conseiller municipal s’est inter- 
posé, craignant la concurrence 
avec un magasin voisin. 11 s'est 
donc mis à la maroquinerie par 
hasard. • Au départ, je me suis 
adressé à des grossistes. C’était 
cher. Peu à peu, j'ai remonté les 
filières ». Aujourd'hui, le jeune 
Jean-Jacques Oesterlé possède 
sept magasins, dont trois de ma- 
roquinerie. Un travail épuisant, 
entre le téléphone, la Mercedes, 
les visites, les tracasseries admi- 
nistratives. Dans cinq ans, 3 veut 
se retirer sur une Bc des Antilles. 

Remonter les filières... les gros 
soldeurs ne reculent devant rien. 
• A Toupourien, nous importons 
un tiers de nos produits, et nous 
en faisons fabriquer un autre 
tiers ». -, affirme M. Mousset. 
Ainsi, cette chaîne de magasins 
possède sa pro pre marque de cos- 
métiques (Delph’s) et couvre 
2 % du marché français. La re- 
cette est simple : on achète au- 
près d'un grand fabricant fran- 
çais une quantité maximale de 
produits, par exemple cinquante 
mille rouges à lèvres on cent 
mille vernis à ongles. Parfois, on 
s’adresse à l’étranger pour faire 
fabriquer directement et à moin- 
dre co&L Ainsi des bagages en 
Corée ou des cassettes à Hong- 
kong. Quelques sociétés ne trai- 
tent d'ailleurs que des importa- 


Ombrelles 


Chez Pier Import - 24 ma® 
sms en France dont les deux tira 
à Paris - on joue à fond la can 
exotique. « Nous traitons 70 ! 
de nos importations nous 
mêmes, sans passer par aucu 
intermédiaire, » précise M. Jcai 
Pierre Martin, directeur du ma 
kstmg. Là-bas, sur place, dt 
agents contrôlant les fabrict 
lions. Certains artisans Ipcau 
sont financés par lettre de crédi 
Le système de fret, par conta 
ner$ r apenuis de diminuer cons 
durablement les frais. La gestiç 
informatique facilite la bonne r< 
tation des stocks, pour quelque 
.dix mille articles provenant d'on 
cinquantaine de pays. Du cou] 
malgré l'inflation, les prix n’or 



/ pratiquement pas bougé depuis 

cinq ans, sauf pour les produits 
. ’ d’origine européenne. Certains 

ont même baissé. Le fauteuil 
•• - Emmanuelle * , venant des Pfai- 

•/' lippines. coûte 250 francs an lieu 
' ' *>' de 590 francs en 1975. A la place 
- • de la vaisselle du Japon, devenue 
r plus chère à cause de la montée 
du yen, on trouve des assiettes du 
• .y Portugal. 

Pourtant, chez Pier Import, on 

.. se refuse à prendre les prix 

comme cheval de bataille. On 
joue d’abord sur le rêve et l’éva- 
sion,.. le monde entier à portée de 
- la main. L’« aria-style » a fait 
' une percée, s’intégrant dans les 

maisons par petites touches, et à 
des prix passe-partout. Les 
ventes atteignent des sommets, 
des centaines de milliers pour la 
.... ' théière chinoise, coréenne ou ja- 

■-.I ; i ponaise (entre 30 et 70 francs). 

Quelle vogue subite ! Le succès 
' de Pier Import se mesure au chïf- 
. fre d’affaires multiplié par six en 
quatre ans. Les magasins d’arti- 
sanat français, eux, font grise 
mine. « Mais quand nous redon- 
nons sa place à l’artisanat, cela 
profile à tout le monde, » rétor- 
que M. Martin, qui joue sur une 
certaine qualité. D’autres, sol- 
deurs avoués, préfèrent acheter 
des laques à base de plastïque au 
Japon ou des théières de Corée 
avec des décalcomanies, au ris- 
que de dénaturer l'objet artisa- 
nal. M. Martin se plaint aussi des 
grandes surfaces. « En cassant le 
prix des lampes chinoises, iis ont 
tué le marché . » 

Importer reste une opération ** Hulotte, n* 42/43, page 33. 

difficile. Certains produits sont 
interdits en France. D'autres ont 
des quotas déterminés. On n’ar- 
rive plus à faire entrer des om- 
brelles chinoises qui portent om- 
brage au Comité français du 
parapluie. Un importateur avait 
eu le malheur de faire venir des 
arbres nains du Japon dans de pe- 
tits pots de grès. Ces derniers se 
sont vu refuser le passage. U a 
fallu tout dépoter. Autre handi- 
cap : les délais de livraison sont 
aléatoires, de six mois à un an. A 
Pier Import, les cinquante mille 
orchidées de Thaïlande que l’on 
distribuera gratuitement, pour, la 

mMdte?Nwn 9 M.' 1/ extraordinaire aventure d'un bulletin 
« . amérifidas d'association devenu en quelques années le 
Les grands de îa solde et de P*»**» écolo le plus cocasse, le mieux informé 

l’exotique poursuivent leur irrê- gt fe DlUS lU d’EUTODe. 
sistibie ascension. Telle est la ks : r ~ 

si l’on réussît à acquérir la capa- 
cité d’achat d'un grossiste, on 
peut alors s’adresser directement 
à l'importateur. Et ainsi de 
suite... La concurrence élimine E VI NETTE : quel est le Hulotte n’a jamais fait la mora- 
les plus faibles. Beaucoup tentent I Q magazine français dont la dre publicité. On se demande 

leur chance, mais peu réussis- ■ ■ rédaction ne compte alors ce qui a pu motiver Pen- 
sent, sur ce marché, qui est loin ■ ■ qu’un seul journaliste, thooriasme de dizaines de mil- 

d’être saturé. A l’heure actuelle, f | qui est édité dans un vil- liers d’abonnés qui, pour la plu- 
ies faillites sont presque aussi I ■ lage de cent dix habitants part, demandent à acquérir la 

nombreuses que les ouvertures de J W e* dont le tirage est passé collection complète des quarante- 

nouvelles boutiques. Mais cer- en huit ans de mille à sept numéros, 

taines chaînes ont pour objectif soixante quinze mille 

de dépasser !a centaine de maga- exemplaires ? Réponse : RpfprPRfP 

sïns. Leurs représentants sillon- La Hulotte (I). Le plus épous- 

nent la France, à la recherche de touflant succès de presse de ces Qq serait encore plus surpris si 

locaux bien placés à vendre ou à dernières années porte donc ns Pqq savait qae tous les natura- 

louer. Pour des cinémas ou d’au- nom d oiseau. Et fl est pratique- listes de France, y compris ceux 

riens grands magasins mis en ment introuvable d ans les Itios- qui travaillent dans les labo re- 
vente - avec des surfaces pou- ques. Un millier de dépositaires toires de l’Université, du 

vant atteindre 1.000 mètres seulement en détiennent quel- C.N.R.S., dn Muséum ou de 

carrés, - tes gros soldeurs sont ques exemplaires vite disparus. l’Institut national de la recherche 

les premiers en lice. Mais, à Pour recevoir La Hulotte, fl faut agronomique rangent précieuse* 

Strasbourg, lorsque trois bouti- compter parmi ses craquante- ment cette feuille de chou dans 

ques ont fermé place Kléber, en cinq mille abonnes e t fa ire leurs bibliothèques comme s’il 

plein centre, ils sont arrivés trop preuve d’une patience exception- s'agissait d’un ouvrage de réfé- 

tard. La place était déjà prise par nelle. Car « le journal le plus lu reoce. 

deux « fast food » et une bouti- dans les terriers » parait quand Le mystère ne se dissipe pas 
que de croissants. cela lut chante : quatre a pj^ lorjqn’on arrive à la 

Si envahissante soit-elle, la fîo- 1 P® 5 davantage. rédaction du journal. Sur la route 

raison actuelle des magasins La Hulotte est comme [oiseau du Luxembourg, aux confins des 

• discount * ne fait qu’embellir de nuit dont fl porte le nom : labours désertiques de la Chain- 

une tradition née dans Pimmé- effacé, furtif, mystérieux même, pagne et de la profonde forêt 

diat après-guerre, lorsque les Le journal a adopté le modeste ardennaise, voici de banales mai- 

« surplus américains » envahi- format 15 X 22 centimètres qui sons rurales alignées le long delà 

.. ■ rent l'Europe appauvrie. Au- permet de le glisser dans une nationale entre une scierie et une 

jourd’huï, la crise économique rc- poche. Ses numéros les plus épais station-service. Boult-anx-Bois, 

lance le phénomène. Certes, les n 'excèdent pas 60 pages et, en cent dix habitants, ne se prend 

pionniers, comme Tati dans te vè* dehors de la couleur d’accorapa- manifestement pas pour un haut- 

temetit, ont existé avant elle. gnement qui rehausse la couver- lieu de l’édition. Les bureaux de 

Mais là crise fait surgir bien turc, il sc contente du noir et La Hulotte que rien ne désigne 

d'autres vocations, à l’heure où le blanc. Les textes sont dactyîogra- aux passants sont cachés dans 

.consommateur est sommé de ré- phiés ; tes titres composés au une grosse maison bourgeoise, 

duire ses dépenses. On cherchait moyen de lettres autocollantes. Cinq jeunes femmes y tiennent 

vainement des baisses découlan t L’artisanat le plus sommaire en sagement leurs fichiers eL leurs 

de la politique de -liberté des somme. écritures, 

prix». Elles se produisent Là où Au premier coup d'œil, on L’équipe de rédaction ? « Je 

on ne les attendait pas, sûr un croit avoir en mais un album suis seul », répond le sixième 

marché encore souvent ignoré et illustré destiné à mettre les personnage, Pierre Dêom, un 

méprisé. Mais la crise ménage sciences naturelles à la portée des grand garçon dégingandé, de 

encore quelques surprises. Dans enfants. Les oiseaux familiers, tes trente et un ans, en tricot et pan- 

certaines régions particulière- petits mammifères de France, talon de velours. Il vous emmène 

ment éprouvées, même le brio-à- plus rarement les plantes et Tes à l'étage, dans les pièces minus- 

brac peut devenir du superflu, insectes de nos terroirs, consti- cules et méticuleusement ordon- 

Un risque pour le * discoun- tuent l'ordinaire de ses menus, nées où D travaille. Et là, par 

ter*... Lui faudra-t-il se recen- Hormis quelques expéditions de petites phrases, tout commence à 

crer sur l'alimentation ? ■ spécimens dan4 te» écoles, La s’éclairer. 



SOLITAIRE 

Le journal le plus lu 
dans les terriers 



Fils d'ouvrier agricole, aîné de 
huit frères et sœurs, Pierre Dêom 
est né sur cette terre ardennaise. 
près de la frontière beige. 
Vaches, cochons, couvées, il a 
connu tout cela lorsqu’il était 
encore dans les langes. A dix- 
sepi ans, fl se prépare au métier 
d’instituteur, à l’école normale de 
Charleville, et comprend vite 
qu’fl ne s'habituera jamais à la 
vie en ville. Pour retrouver ses 
bois au moins pendant le week- 
end, fl suit l’un de ses surveillants 
qui bague (es oiseaux— 

« Tenir un passereau dans ses 
doigts, quelle découverte », dit- 
iL Le célèbre livre-alarme du pro- 
fesseur Jean Dorst « Avant que 
nature meure » et un vieil institu- 
teur naturaliste que Pierre 
accompagnait dans ses sorties 
firent le reste. Devenu lui-même 
maître d’école dans un village, le 
jeune enseignant observe en quel- 
ques années l’assèchement des 
marais et la raréfaction progres- 
sive des espèces animales. « J’ai 
compris, explique-t-il. que le 
remembrement, l’enrésinement. 
le recalibrage des rivières, l’ou- 
verture de routes touristiques 
étaient autant de catastrophes 
écologiques. Mais comment réa- 
gir ? » 

En 1970, le jeune instituteur 
s’engage. Autrement dit, fl parti- 
cipe à la création de la société 
ardennaise de protection de la 
nature. Par quel bout commen- 
cer ? Comme il est enseignant, 
on hu demande de rédiger quel- 
ques fiches pédagogiques pour 
aider les instituteurs à faire des 
leçons de choses sur la protection 
de la nature. Succès immédiat. 
Les fiches se transforment en 
bulletin mensuel de l'association. 
En janvier 1972 sort le premier 
numéro tiré à la ronéo à 
mill e exemplaires. On cherche un 
titre « marrant » : La Hulotte. 


La stricte vérité 

Après la classe, Pierre rédige 
le bulletin, l’illustre de petits des- 
sins maladroits, le tire et l'expé- 
die. Son idée r apprendre la 
nature aux écoliers pour qu'ils la 
respectent. Avant la fin de l’an- 
née. l’afflux des abonnements est 
tel qu’il lui faut choisir entre la 
sécurité de l'enseignement et 
l'aventure du journal. Vive La 
Hulotte et tant pis pour la 
retraite. 

Les débuts sont d’une austérité 
monastique. Pierre Déom habite 
une maisonnette qu’on lui prête 
et vît avec les 150 F par mois que 
lui alloue l’association. En 1974, 
tout de même une bouffée d’oxy- 
gène : la fondation de la vocation 
lui accorde une bourse de 
12 000 F. Le rédacteur de La 
Hulotte les emploie à acheter les 
ouvrages de documentation qui 
lui manquent Et il continue à 
bosser, tout seul, dix heures par 
jour, comme une bête. * Je tra- 
vaille lentement » dit-il comme 
pour s’excuser. La vérité c’est 
que ses scrupules croissent au 
même rythme que le nombre des 
lecteurs. 

Vulgariser d’accord, amuser 
d’accord, mais jamais au détri- 
ment de la vérité scientifique. 
Voilà la clé de l'étonnant succès 
de La Hulotte. Tout au long des 
quarante-sept numéros déjà 
parus, farcis de gags, de titres 
accrocheurs et de bandes dessi- 
nées (où l’on perçoit l’influence 
às albums de Tmtin), les spécia- 
listes les plus exigeants ne relè- 
vent pas une bavure. Tout n’est 
pas dit, mais tout ce qui est dit 
sur les oiseaux, tes mammifères, 
les insectes et les plantes est ins- 
piré par les acquis scientifiques 
les plus récents. 

D faut voir travailler Pierre 
Déom. Dès l’aube, fl est à sa 
table, dépouillant livres et 
revues : « J’ai dû réapprendre 
l’anglais pour avoir accès à la 
documentation anglo-saxonne », 
dit-fl. Tout ce qui rapporte au 
sujet choisi - te faucon pèlerin 
par exemple - il le met eu 
fiches ; cinquante feuillets tapés 
à la machine. Quand f animai - 
ou la plante - est peu connu, 
Pierre est capable d’attendre plu- 
sieurs années que les résultats 
des recherches en cours soient 
publiés. Au besoin, il boucle a 
valise et rend visite à un super- 
spécialiste enfermé dans son 
laboratoire, à l’autre bout de 
l’Hexagone. 


Après une heure et demie de 
footing pour se dégourdir les 
jambes, à la mi-journée, Pierre se 
penche derechef sur sa planche à 
dessin, jusqu’à la nuit tombée. 
Croquis, textes, bandes dessinées 
surgissent sous sa plume. C’est la 
version définitive qui sera expé- 
diée à un photograveur lillois 
puis tirée eu offset par un impri- 
meur de Vouziers. 

Les trois numéros de La 
Hulotte qui ont été consacrés au 
faucon pèlerin — l’on des plus 
beaux oiseaux du inonde - ont 
nécessité mille six cents heures 
de labeur. Pierre Déom. qui 
continue à travailler 
soixante heures par semaine, n’a 
pas pris de vacances depuis 
huit ans. Oest le bénédictin de la 
vulgarisation écologique. 



Le succès ? Pierre Déom le 
constate mais ne sait trop à quoi 
l’attribuer. Tout ce qu’il voit, 
c’est que la parution de chaque 
numéro provoque dans les 
semaines suivantes un afflux 
d’abonnés. Le tirage monte ainsi 
d année en année. La publicité se 
fait de bouche à oreille entre 
enseignants, écoliers, « écolos » 
et naturalistes. Sur la carte de 
France, les abonnements s’éten- 
dent par taches concentriques. 
D’abord, les Ardennes, bien sur, 
puis les départements de l’Est, du 
Nord, et de la région parisienne. 
Dans le Midi. La Hulotte semble 
avoir niché à Lyon, à Marseille et 
dans quelques villes qui sont à 
présent autant de foyers de diffu- 

Un jour, on s’est aperçu que 1e 
journal avait bizarrement des 
centaines de lecteurs dans la 
région de Pcage-de-Roussillon 
(Isère). Explication : un profes- 
seur de sciences naturelles, 
enthousiasmé, avait lancé sponta- 
nément une campagne de propa- 
gande pour la revue. Celle-ci 
compte des milliers d'abonnés en 
Belgique, en Suisse et dans plu- 
sieurs pays francophones. Au 
total, elle est diffusée dans 
quarante-trois nations. 

Bien entendu, Pierre Déom n’a 
pu suffire à la tâche. Christine, la 
première secrétaire, fut engagée 
en 1975. Quatre autres jeunes 
femmes sont venues, au fil des 
ans, lui prêter main forte : Marie- 
Paule, Brigitte, Anne et Béatrice. 
Aucune d’entre elles n’avait la 
moindre idée sur ia manière de 
gérer un périodique. Elles ont 
appris sur 1e tas. Pour les expédi- 
tions, c'est-à-dire la rédaction des 
adresses et la mise sous enve- 
loppe des numéros, on mobilise' 
des classes entières d’écoliers du 
canton, qui accomplissent cette 
B A. sons la conduite de leurs 
maîtres. 

L’équipe de La Hulotte s’auto- 
gere sous forme d’un collectif de 
six personnes aux appointements * 
uniformes de 3 600 F par mois. 
Le journal lui-même appartient 
toujours à l'association arden- 
naise de protection de la nature 
dite » l'Epine noire ». La Hulotte 
n’a donc même pas d’existence 
indépendante et elle ne tient pas 
à voler de ses propres ailes. Si 
Pierre était malade ou accidenté 
demain. La Hulotte ne vivrait 
plus que sur la vente de ses 
numéros passés. D est vrai que 
ceux-ci partent à la cadence de 
trois cent mille exemplaires par 
an. Les éditeurs alléchés par 
cette mini-encyclopédie toute 
prête, ont avancé maintes propo- ; 
sitions alléchantes de collabora- 
tion. Pierre Déom refuse tout. Ce | 
solitaire n’a ni collaborateur, ni 1 
émule, ni successeur. j 

Presque accablé par sa réus- 
site, il trouve dans sa passion I 
pour ia nature la force de conti- i 
□uer. Le moindre signe l’encou- 
rage. Celui-ci par exemple : sous { 
le toit de la grange qui, à côté des ! 
bureaux, sert de salle d’expédi- 
tion, un oiseau de nuit a élu 
domicile. Cest une hulotte, une 
vraie... ■ 


(1) Journal La Hulotte, Boult-anx- 
Bois, 08240 Buzaaey. 
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S.O.S. Policiers 

Le policier, un «homme comme les autres». 
Avec ses crises de dépression. Au téléphone de 
« S.O.S. Policiers >, des collègues pour l'écouta - . 

■■■■■ PATRICK BENQUET WÊtmmm 


LLO 1 chef, c’est Dupond, 
vv jB j’en ai marre..., 
/■ adieu... ». Sur la mem- 
)■ brane de Técouteor, le 
LM claquement d'un coup 
| ■ de feu met déTinitive- 

J. JL meot fin à la commnnî- 

■ cation. Le brigadier 
Dupond vient de se sui- 
cider. L'anecdote est 
vraie, même si les termes exacts 
peuvent varier à l'infini. On se 
suicide dans la police : dix cas en 
1978, vingt en 1980. Et, cruelle 
ironie de la fonction répressive, le 
policier qui tente de mettre fin à 
ses jours a de plus fortes chances 
qne le citoyen ordinaire de ne pas 
se « rater »_ car il est armé. 

Les démarches à faire pour se 
procurer des barbituriques, les 
hésitations avant d’oser franchir 
un appui de fenêtre ou se précipi- 
ter sous une rame de métro; 
autant d’obstacles, de contre- 
temps, qui peuvent devenir des 
délais salvateurs, ceux de la 
réflexion, dn sang-froid retrouvé, 
de l'intervention amicale qui 

r ut tout arrêter. Avec une arme 
feu, la pulsion de mort se 
concrétise «fans l'instant. 

Comment éviter l’ irrépara- 
ble ? Comment intervenir en 
urgence, quelle « Policc- 
Secouxs» inventer pour policiers 
en détresse ? 


« S.O.S. Amitiés» a depuis 
longtemps frayé la voie de cette 

pcctcta nr». immédiate par télé- 
phone. Deux policière de la pré- 
fecture de police de Paris (1) 

; décident, en décembre 1979, de 
ne plus supporter l'insupportable, 
de ne plus accepter qu’un jour en 
prenant leur service 3s entendent 
entre deux portes: «Dis donc, 
t’es au courant, y a Dupond qui 
s’est tiré une balle dans la tête. 
Qui aurait pu croire que ce type 
avait des problèmes » 

Cest ainsi que « S.O.S. Poli- 
ciers » vit le jour. La pièce est 
minuscule, sise au rez-de- 
chaussée d’un immeuble de la 
préfecture de police. Une photo 
agrandie d'un paysage marin 
égaye ie mur. Sur un petit 
bureau, un téléphone, » le» télé- 
phone. C’est là que, tous les 
après-midi de la semaine, dix per- 
sonnes se relaient pour écouter™ 
écouter enfin celai qui n’en peut 
plus de n’avoir pas trouvé à qui 
pari». 

« Contrairement à un mythe 
répandu, le flic n'est pas un 
surhomme, explique le responsa- 
ble de «S.OÀ Policiers ». Il a 
. exactement les mêmes pro- 
blèmes que tout le monde. Des 
ennuis avec sa femme, une belle- 


mère à supporter, des fins de 
mais à boucler. » 0 est comme 
ses semblables de toutes les cou- 
ches de la population, touché par 
la solitude, cette impression 
étouffante de vivre confiné entre 
les hauts mura de l'indifférence 
ou de l'hostilité. 

Carence à laquelle s'ajoute ce 
qu’on pourrait appeler le stre ss 
du policier. « Ah, vous êtes 
flic!» Le sourire est narquois, 
voire carrément agressif. Les 
Français n’&iment plus leux- 
police et les gardiens de l'ordre 
en souffrent. « Cest la bagnole 
qui a tout bousillé. • H exaspère 
le fauteur de «contredanses»» 
celui qui, cinq minutas à peine 
après que vous avez garé votre 
voiture en double file, vous a déjà 
collé un « papillon ». Et on a vite 
fait de lui reprocher de laisser 
courir les «vrais» délinquants, 
de faire «In zèle dais les expul- 
sions de locataires nécessiteux, 
au de faire les gardes d’honneur 
autour des ministères. 

Représenter l'autorité pèse 
parfois trop lourd. Et les condi- 
tions matérielles de l'exercice de 
la profession n’arrangent rien. 
Comme fc postier, le policier 
connaît le déracinement L’arri- 
vée à Paris est décrite par tous 
les jeunes issus de la province 
comme nn cauchemar. Les 
horaires également sont respon- 
sables : la femme qui vient cher- 
cher son mari à l'heure théorique 
de la fin de service s’en retourne 
parfois toute seule. Le repas 
familial est trop souvent pris en 
l'absence dn père. 

« Un homme comme les 
autres » : T err eur est peut-être 
là. Depuis dix ans, la police a 
.beaucoup recruté. Aujourd’hui, 
on se montre plus strict dans la 
sélection. Ce métier difficile 
exige sans demie une solidité psy- 
chologique plus forte que pour 
d'autres professions. 


■ «S.OJS. Policiers» c’est en 
tout et pour tout doc personnes. 
Louis, René, Jacky, Maurice, 
Philippe, Gaston, Francis, Domi- 
nique, Patrick et Yvonne. Us ms 
diront que leurs. prénoms et tai- 
ront leurs grades qui, précisent- 
ils seulement, vont du gardien de 
la jwnr au commissaire. Cette 
exigence d'anonymat n'est pas 
coquetterie. Elle est la condition 
indispensable de leur efficacité. 
Comment dans sa détresse oser 
appeler un collègue peut-être 
plus gradé que soi — ou moins 
galonné quand c’est le haut de la 
hiérarchie qui se risque sur la 
ligne — et travaillant peut-être 
dans un service voisin du sien? 
Mais les membres de «S.O.S. 
Policiers » veulent également évi- 
ter de paraître jouer les héros vis- 
à-vis de leur service respectif, 
face à une hiérarchie qui, parfois, 
s'agace de cette initiative, ou 
n’en com p rend pas les motiva- 
tions. 

Elles sont pourtant simples. 
* J'ai beaucoup souffert il y a 
dixsept ans quand j'ai com- 
mencé, j'aurais bien eu besoin 
d’aide, explique Pun d’entre eux. 
Mon plaisir, aujourd’hui, c’est 
d'être disponible et de rendre 
service. » Ni pr êtr e , ni psycholo- 
gue, ni médecin, incapables de 
faire revenir la fiancée partie, de 
payer les dettes ou d'empêcher 
de boire, ils n’ont qu’une certi- 
tude : « .Cest qu'il suffit de peu 
de.ckose pour foiré renaître l'es- 
poir. » Pas d'aide psychologique, 
donc, pour laquelle Us n’ont reçu 
ancune formation, simplement le 
contact avec un collègue. 

Four atteindre leura objectifs, 
ils s’imposent, outre l'anonymat, 
une règle sur laquelle Os ne tran- 
sigent pas : l'autonomie. Vis-à-vis 
des syndicats de policiers, des 
confessions mais aussi de leur 
propre administration. Ils n’en 
acceptent que le prêt d’un local 
et d'une ligne téléphonique. Ils 


ne revendiquent aucun allége- 
ment de leurs horaires pour assu- 
rer les permanences, pas de sub- 
vention pour rémunérer, du 
personnel. Malgré le surcroît de 
travail, ils s'accrochent à leur 
bénévolat. Leur réputation de 
non-spécialistes, de non-salariés 
rassure ceux qui font appel à eux. 
C’est la garantie que l'anonymat 
sera respecté, qu'aucun dossier 
ne sera établi air leur compte 
après le coup de téléphone. 


D’ibord, m écoute 

Image étonnante de ■ cette 
équipe fraternelle qui se veut 
farouchement indépendante de 
tout pour réussir à établir un fra- 
gile contact avec le candidat au 
suicide et qui, a contrario, ren- 
voie de Tadmimstration policière 


tatillonne, où le policier déses- 
péré ne trouve plus la chaleur, la 
compréhension, la camaraderie 
dont il a besoin pour passer un 
cap difficile - : 

Ce souci de se démarquer de 
Tadmimstration, ou le retrouve 
encore dans leur refus de donner 
des chiffres. «Nous ne faisons 
pas de statistiques. Le nombre 
importe peu. Chaque cas est m 
cas particulier », explique Louis, 
qui finit quand même par avouer 
que Téquipe s’est occupée d’une 
façon approfondie d'uw cmquan- 
taine. de «cas» durant l’année 
écoulée. 

Que leur demande-t-on au télé- 
phone ? A nouveau, le mutisme, 
ils protègent la vie privée de leurs 
collègues d’un silence pudique. 
• D abord, on écoute, se 
cod tentent-ils de dire, on écoute 
et on parle » Cette parole de 
policier à policier exclut des per- 
manences les femmes ou les amis 
des bénévoles, qui, faute de 
connaître le jargon de la profes- 


sion, n’établiraient pas le contact 
nécessaire. 

« Au coup de fil, il y a tou- 
jours une suite. » Soit «le nou- 
veaux appels, peut-être une visite 
au local ou encore l'aiguillage 
vers nn service spécialisé de la 
préfecture de police, une consul- 
tation psychologique, nn avocate. 
« Mais le gars reste maître du 
jeu, il n'est pas question de lui 
imposer quoi que ce soit et nous 
refusons également d'en faire 
des assistés. - 

Mais ne faut-3 pas parfois 
prendre l’initiative «T « assister » 
quelqu’un en danger de mort ? 
Que faire quand on vous dit au 
téléphone « Je vais me tuer J» 
Faut-il alerter d’urgence les ser- 
vices officiels, ou abandonner le 
téléphone et courir, comme ça 
leur est déjà arrivé, à l’adresse du 
correspondant ? Que faire quand 
un policier à bout de nerfs 
annonce en parlant de sa femme 
infidèle : « Je ne la supporte 
plus . si elle rentre, je la flin- 
gue !» Mais ils n'en démordent 
pas. » Nous ne serons pas un 
nouveau, service social de la pré- 
fecture. » Lear seul moyen de 
dissuasion restera leur amicale 
compréhension. Encore faudrait- 
il qu'ils soient toujours là pour 
répondre. « Vingt-quatre heures 
sûr vingt-quatre et surtout ' lès 
week-ends et veilles de fêtes . 
périodes propices aux dépres- 
sions. Ce sénat l idéal, mais U 


le recrutement de bénévoles reste 
difficile. 

Alors, & dix, ils. font ce qu'ils 
peuvent Un autocollant « S-Qü. 
Policiers » avec le numéro de télé- 
phone est aujourd’hui appos£ 
dans les services de la préfecture 
de police. En attendant que d’au- 
tres équipes se forment dans toute 
la France, comme le souhaitent 
ces pionniers dévoués. ■ 
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Paradoxalement, si on ne voit que vous à la télévision en 
ce moment, vous ne la regardez jamais. Depuis deux mois, 
vous manquez systématiquement les bonnes, émissions, les 
bons films, les meilleures compétitions sportives. 

Alors, offrez-vous l'un des nouveaux magnétoscopes de 
salon Hitachi, le VT 8500 S ou le VT 8000 S. Vous pourrez ainsi 
enregistrer toutes ces émissions que vous aurez plaisirà regar- 
der, dans votre retraite. ^ partir du 1 1 mai . Le VT 8500 S vous 
offre 5 possibilités de programmation sur 8 jours sur les 3 chaî- 
nes, dont un programmé répétitif quotidien ou hebdomadaire. 
It est totalement télécommandable par infra-rouge. Le VT 8000 
S est programmable sur TO jours. 

Ils vous seront également très utiles pour étudier les émis- 
sions de vos adversaires: ils comportent tous deux l'arrêt sur 
image et le défilement rapide en recherche visuelle pour 
retrouver une séquence. 

Cette nouvelle génération de magnétoscopes comporte 
tous les perfectionnements que vous pouvez en attendre. 




Une technologie pour vivre mieux 

DooOTiBntatk>niurdamQncbaHItaddFTOim-9. fao « ilwaidWay75Pl8Pnna 
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Le combat 


Pour Sally Ndongo, l'une des premières tâches 
des travailleurs sénégalais en France est de 
sauver les communautés villageoises de leur 
pays. 

PHILIPPE HEGRAENÏ 1 


/^| ASQUETTE de marinier, 
■ V canadienne, la cinquan- 
fl ! laine alerte, Sally Ndongo 
fl reste toujours souriant. Ce 
B } militant intransigeant sur 
B / les principes frappe 
d’abord par sonaffabüité. 
Pourtant combatif et ré- 
solu, c’est rhotnme des 
luttes permanentes, mobi- 
lisé au service de l’immense peu- 
ple des travailleurs immigrés. 

Ancien paysan de la vallée du 
fleuve Sénégal, Sally Ndongo dé- 
barqua en France le 15 mai 1956, 
amené à Marseille • dans les va- 
lises » de son patron. D'abord 
boy cuisinier, puis, après mille 
péripéties, devenu employé à la 
mairie de Puteaux, poste qu’il oc- 
cupe encore, autodidacte qui ap- 
prit à lire et à écrire en français 
depuis son installation dans son 
pays d’accueil, il est devenu l'un 
des porte-parole les plus écoutés 
des travailleurs étrangers. 

Dans la Coopération franco- 
africaine. éditée en 1972 par 
François Maspero, et surtout 
dans Exil, connais pas, propos 
recueillis par Michèle Pache et 
publiés en 1976 par les éditions 
du Cerf, Sally Ndongo a raconté 
d’une manière très vivante son 
existence quotidienne et son com- 
bat, et a a donné son explication 
de l’attitude du gouvernement 
français yis-à-vis de la main- 
d’œuvre immigrée (• La France 
accueille les immigrés demi elle 
a besoin , mais il faut qu'ils 
soient sages »)- 

Secrétaire général de l'Union 
générale des travailleurs sénéga- 
lais en France (U.G.TJ5.F.), 
Sally Ndongo est convaincu que 
» l'indépendance politique n'a 
pas modifié la nature des rap- 
ports entre les pays africains co- 
lonisés et les pays européens co- 
lonisateurs ». Pour lui, la 
naissance d’un sous-prolétariat 
noir dans les banlieues des 
grandes villes de France est « une 
nouvelle traite des Noirs ». Il le 
proclame avec vigueur, ren- 
voyant dos à dos le gouvernement 
français et « les pantins, que sont 
les gouvernements africains ». 
Mais, au-delà de la dénonciation, 
mille fois répétée, fl s’attache aux 
remèdes. Cest à l’U.G.T.S.F^ 
qu’il créa personnellement 
en 1961,- que revient le rôle de 
faire connaître ces derniers et de 
tout mettre en œuvre pour qu’ils 
soient appliqués. 


Instrnctira 

Logement, travail, alphabéti- 
sation, formation professionnelle, 
lutte contre le racisme, aide so- 
ciale et juridique, PU.G.T.S.F. 
n’ignore aucun de ces problèmes. 
Elle n’a cessé de mener des cam- 
pagnes de sensibilisation des tra- 
vailleurs africains, H la fois pour 
les inciter à obtenir de meilleures 
conditions de vie en France et 
pour les Amener, en dénonçant la 
nature de certains régimes politi- 
ques africains, à comprendre les 
vraies causes de l’immigration. 

Mais deux des aspects essen- 
tiels des activités de l’U.G.T.S.F. 
restent l’alphabétisation, tant en 
français que dans les langues na- 
tionales sénégalaises, et l’organi- 
sation d’asotiations de villages. 
En effet, pour Sally Ndongo, 
Taméfloration des cxmàtiôns de 


vie passent par /'instruction et 
par la solidarité. « L’alphabétisa- 
tion en français est une nécessité 
capitale pour connaître nos 
droits de travailleurs et expri- 
mer nos revendications ». dk-i L 
. Et fl ajoute : « Tout ce que les 
Africains recherchent . Us doivent 
forcément pour l'obtenir procé- 
der par un chemin tortueux et 
long à travers les langues euro- 
péennes... Le chemin le plus 
court passe par les langues na- 
tionales. Le fait que nous, nous 
rampons derrière ceux qui cou- 
rent est du au fiât que nous nous 
. servons des langues qui ne sont 
pas~ les nôtres...» 

Partant de cette idée que 
* tout ce qui se fait pour tés 
masses se fait avec les masses et 
par les masses », Sally Ndongo 
utilisant le système traditionnel 
des classes d’âge s’est efforcé de 
les engager dans un processus de 
développement des villages de ré- 
gion dn fleuve Sénégal. Le « pa- 
tron» de rÜjOTJ&F. est par- 
venu à regrouper la plupart des 
forces vives de certaines agglo- 
mérations villageoises,- qui 
. contrôlent -.æiisi très directement 
La totalité des réalisations com- 
munautaires : création de stocks 
-pour les produits céréaliers né- 
cessaires à l’ alimentation quoti- 
dienne, d’écoles, de dispensaires 
et de maternités, creusement de 
puits. 

En France, les ressortissants 
de la région du fleuve sont égale- 
ment regroupés au sein d’associa- 
tions qui constituent les cellnles- 
mères des organisations 
villageoises, lesquelles forment 
les éléments constitutifs de 
TÎLG.TSLF. qui en est l’expres- 
sion légale. Parmi les nombreux 
villages de la vallée du fleuve que 
concernent les projets de 
l’U.G.T.S.F. se trouvent Sin- 
thiane, Gemmai, Doonds, Oro- 
foode et Bolddjawa 



Les habitants de Sintbïane ont 
reçu des travailleurs sénégalais 
installés en France une aide glo- 
bale de 1 050 000 francs 
CFA 0) dont 750 000 pour k 
construction de l'école. Le reste 
de cette somme a contribué no- 
tamment à la création d'un pota- 
ger expérimental, à Fâchât de 
matériel scolaire et sportif, à 
l'installation d’un entrepôt de 


matériel et d’un hangar qui sert 
de marché, à l’ouverture d’une 
pharmacie rurale. Parmi les pro- 
jets en cours de réalisation à Sin- 
thianc figurent la constitution 
. d’un stock de mil pour permettre 
la soudure entre deux, récoltes et 
la création d’un moulin à nuL 
Parmi les projets encore à 
l’étude, estons l'installation d’une 
menuiserie et d'une coopérative 


multifonctionnelle (alimentation, 
santé, éducation, artisanat), le 
forage de puits intercommunaux, 
la construction d’un mur de ci- 
metière. 

Grâce à un concours extérieur 
de 800 000 francs CTA, les villa- 
geois d'Orefonde ont constitué un 
compte bloqué à la Banque natio- 
nale de développement du Séné- 
gal (B.N.D.S.) pour des projets 


en gestation et ont utilisé des pe- 
tites sommes pour l'aménage- 
ment de puits, l'alimentation du 
dispensaire, le développement de 
stocks céréaliers destinés à lutter 
contre une éventuelle disette. 

Les barrages 

Cette obsession de la faim, qui 
tenaille le monde rural sénéga- 
lais, reste celle de Sally Ndongo 
et de ceux de ses compatriotes re- 
groupés au sein de FU.G.T-S.F ., 
car tous demeurent en étroite et 
permanente liaison avec leurs vil- 
lages d'origine. C’est ce qui ex- 
plique que l’association s’inté- 
resse de très près au gigantesque 
projet de création de barrages sur 
le fleuve Sénégal, qui concerne 
non seulement le gouvernement 
du Sénégal, mais aussi le Mali et 
la Mauritanie. 

Or, contrairement à la majo- 
rité des experts internationaux, 
qui affichent un solide optimisme 
et se félicitent par avance des 
perspectives d'apélîoratkra des 
conditions de vie du paysannat 
sénégalais qu’entraînerait, selon 
eux, la régularisation du cours du 
fleuve, FU.G.T.S.F. ne dissimule 
pas son hostilité à ce projet. Dans 
un communiqué diffusé en 
France, Sally Ndongo et scs amis 
ont affirmé brutalement : > Le 
bord du fleuve Sénégal était une 
mine d’or pour l’agriculture. Il 
permettait de faire vivre, non 
seulement les riverains, mais 
ceux du dtéri (pluie) de l’inté- 
rieur du pays. La production 
était variée : maïs, patates 
douces, coton, plusieurs espèces 
de haricots, courge, courgettes, 
citrouilles, calbasses (pour l'ex- 
portation). tabac, sorgho, sa- 
lades. etc. 

• Le walo est une terre impor- 
tante, irriguée par le déborde- 
ment du fleuve, et qui permettait 
aux paysans du âiéri et du walo 
de cultiver deux fois par an. En 
plus des productions du diéri 
s’ajoutaient les différentes es- 
pèces de mil. C’est grâce au re- 
trait des eaux du walo que la pè- 
che est intensifiée par l’existence 
de multiples lacs dans lesquels 
sont restés les poissons venus 
avec la crue. Cest un apport im- 
portant dans l’alimentation des 
populations du walo et du diéri. 
Or le walo va disparaître dans 
dix ans. après la fin des travaux. 
Le fleuve va devenir un canal na- 
vigable. donc pollué, et dont les 
eaux seront mortes... » 


ont été faits sans l’avis des popu- 
lations intéressées. » 

Retourné dans son pays natal, 
après quatorze années d'absence, 
Sally Ndongo était accompagné 
de huit militants. L'un d'eux a 
tenu le carnet de route de sa vi- 
site aux villageois de la vallée du 
fleuve. Nous en publions les ex- 
traits ci-dessous. ■ 

(1) 1 franc CFA: 002 banc. 


Seuls les chacals engraissent 


• 20 novembre. “ Ce matin, 
fai eu mon premier vrai' contact 
avec Dakar. Quel choc I J'ai cru être 
transporté dans un c au chem ar . Ce 
n’est que misère, mendicité, 
femmes, enfants, hommes et vitfl- 
lards. Celui qui voit ce que fai vu et 
rentre chez W tranqullament. sans 


fU'Ü ) 


et un complice. Après ce In on ne 
peut ptus avoir de repos. Cette 
armée. les paysans du fleuve com- 
menceront à mourir de Mm dan* 
les dsux-troie mois à venir. C'est 
tout du moins ce qui est è craindre 
si les travafflaurs n'interviennent 
pas rapidement. 80 % des récoltes 
vivrières sont détruites ou. plutôt, 
ont avorté. L’arachide, qui est la 
principale denrée d'exportation, n'a 
donné cet» armée que 600000 
tonnes contra, en temps normal, 
1660 000 tonnes. Dès demain, 
nous partirons pour cas villages du 
fleuve Sénégal. Ce' matin le fils da 
Sally m'a demandé :■ * Alors, et ce 
sohU ? ». Je o'ai pu que répondre : 
s Je n‘ai pas vu le soie#, msm ce 
qae fai vu. c'est l’agonie tf un pau- 

• 21 novembre. — C'est le 
déport pour le fleuve. Nous sommes 
hut et nous partons è deux voi- 
tures. Je vais passer acheter de 
l'aspirine et du désinfectant Kar, 
j'ai donné tout ce que j'avais. Ici. ils 
n’ont suctrt métbcamentmême de 
première nécessité. L'accueil du vü- 
. lage d*Oréfondé a été délirant: Las 
villageois, hommes, femmes et 
enfants, nous attendaient sir le 
bord de la route, une marée 
humaine' de chaleur de souriras et 


entendais leur détermination main-, 
tenant I C'est très encourageant, 
bien que le pays soit complètement 
dans la misère. Cette année Us 
n’ont pu cultiver ni le wallo (terra 
inondée par les cruac du fleuve 
Sénégal) ni le rfiéri (terre inondée 
par les pluies). La situation écono- 
mique au fleuve est pire que enfla 
connue par les paysans en 
1971-1972 tore de la sécheresse 
su Sahel. Mais- ce qu'il faut voir 
c’est la volonté. de ne compter que 
sur leur propre force. Cette împuf- 
9ôn vient essentiellement des tra- 
vaaieurs obligés de. s'e x patrier pour 
faire survivre leurs famines. 

: • 22 novembre. - La journée 
débute è Oréfondé. Nous avons 
commencé ta visite du vinage vers 
: 8 heures, après la petit déjeuner. Le 
sacrifice fait par ces villageois pour 


avons commencé par visiter les 
puits. H y en a six pour un vfflage et 
see environs, ‘«oit pour six mille 
ha bitants. L'organisation dos jeunes 
du village a creusé deux pute qui 
fonctionnent, tas quatre forés par te 
gouvernement sont è sec, car 8s ne 
sont pas allés à plus de 14 mètres 
(ta prafondeœ-. Nous en avons visité 
un dans le dtéri à 8 kilomètres du 
village jf Oréfondé: le gouverne- 
ment a foré 14 mètres, puis 8s sont 
partis en cfiaant qu'il fallait que tas 
villageois payant pou" que ta forage 
soit poursuivi. L'argent a été versé 
par la poptéation -au puisatier, qui 


s’est enfui avec, sens, bien 
entendu, poursuivre les travaux I Ce 
puits est pourtant vital dans la 
région, mais 8 faut aller à 8 kflomè- 
tres pour avoir un tout petit peu 

• 23 novembre : Sinthiou- 
Garbs et Sinrhïane-Sintti iou-Gartia . 
Il est très difficile de décrire r émo- 
tion qui vous étreint lorsqu’on arrive 
ici. Depuis quatorze ans Sally 
n" avait pas revu tas siens. Quelle 
émotion ( Les femmes pleuraient et. 
même les hommes avaient du mal è 
maîtriser leurs sentiments. Ce fut 
une véritable fiesta. La tam-tam, tes 
danses, les chants, les youyous. 
Dans chacun des villages oü nous 
avons passé ne serait-ce qu’une 
journée, les villageois tuent mou- 
tons et boute en notre honneur. 
Nous avons eu beau protester, ils 
ont dit A SaDy que. même s'ils en 
avaient tué dbc. « n'aurait pas été 
assez. Le Chaleur de ces gens m'a 
profondément émue. Je comprends 
pourquoi ib sont exploités comme 
cala. Ils doivent apprendre à être 
moins généreux. 

Beaucoup de choses m'ont 
frappé durant ce voyage,inas l'une 
(f entre elles a été la puissance des 
mots. Les remerciements, las veaux 
quêta qu'te soient, ont un sens 
beaucoup plus profond. Je veux dira 
par ta que lorsque je (fis t bon- 
jour». ce mot ne revêt aucune 
signification profonde. Quand 9s ta 
disent diam wéô la puissance et la 
sincérité de la pensée en font un 
mot plein d'un sentiment extra Ortfi- 


tu arrives dans un village, tu ne vois 
que femmes, enfanta et vieillards. 
C'est poignant. La force vive de ces 
peuples est obligée d’aller vendra 
son travail soit â Dakar (où le taux 
de chômage est de 40 % et où la 
prostitution est florissante), soit A 
l’étranger. Mais IA oû la machine à 
exploiter se croit techniquement 
parfaite, c’est U même que s’est 
insinué le grain de sable. Le grain 
qui va gripper et envoyer A la casse 
ta machine, ce sont ces mêmes tra- 
vailleurs qui acquièrent A r étranger 
une prise de conscience remarqua- 
ble. De tous les contacts que nous 
avons eus ici, ceux avec des travail- 
leurs me paraissent véritablement 
fondamentaux. C'est la base d'un 
véritable pouvoir populaire. 

0 va sans dire que la mortalité 
infantile est énorme au fleuve. Un 
enfant sur deux meurt avant l'Age 
de deux ans. Si l'entant atteint sas . 
six ans. 8 a beaucoup de chances de 
survivra. Les maladies qu frappent 
le plus sont celtes occasionnées par 
ta malnutrition (tes femmes n'ont 
plue de fait pour nourrir leurs 
enfants, et les vaches sont squelet- 
tiques). la dysenterie, les darrhées 
infantiles très graves, les cas de 
méningite cérêbrau-spinata (perles 
épidémies causées prinopatemem 
par les fortes chaleurs), la syphilis 
héréditaire, la lèpre sont encore pré- 
sentes au Sénégal I Sens compter 
les maladies infantiles qui sont 
devenues bénignes dans nos 
régions mais mortelles là-bas faute 


pour obtenir une ordonnança que 
quatre-vingts fois sur cent elles jet- 
teront, n'ayant pas d'argent pour 
payer les médicaments. Celles qui 
peuvent, c’est-à-dire lorsqu'il leur 
reste un peu d’argent des mandats 
envoyés par les travailleurs 
migrants, sont obligées d'aller A 
Matsm ou à Cartel, seules villes du 


Uoe autre choseenccre : lorsque parfois 20 kBométras et plus è pied 


maeie 1 Dés mon arrivée dans un vil- 
lage . les femmes me demandaient 
de l'aspirine. Blés ont toutes des 
maux de tfite et de cou terribles è 
causa des seaux énormes (pesant 
parfois 30 kg) qu'elles portent sur 
ta téta, et cela en pleine chaleur très 

Une autre chose m’a surpris : la 
village ne dort jamais : la nuit, cha- 
cun profite de la fraîcheur pour par- 
tir à ta recherche d'eau, au creusage 
de marigots, etc. Las neuf dixiémes 
des puits ont été creusés avec far- 
gent des travaSteurs. Mais plus da 
la moitié d’entre eux ne donnent 
rien, c'est-à-dire qu'ils sont soit i 
sac. soit avec de f aau non potable. 
Cette situation existe uniquement 
parce que la Société de forage 
(société tfËtatl creuse les puits en 
période de pliées. Dés qu’elle aper- 
çoit l'eau, elle s'arrêta. Ce qui fait 
que les puits na donnent de l'eau 
que de juittet è février au maximum. 

Les animaux sont squelettiques 
et crèvent parfois par troMpeaux 
entiers, sur le bord des routes. Les 
seuls animaux qui s'engraissant 
dans ce pays sont les chacals ! 
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L’avortement 
en pestion 

Six référendums en Italie le 17 mai. Mais les 
deux plus importants, ceux qui remuent les 
consciences, portent sur la loi de 1978 sur 
l'interruption volontaire de grossesse. Les 
radicaux veulent la rendre plus libérale, le 
Mouvement pour la vie en restreindre la portée. 

FRANÇOISE-MARIE BABINET WB^m 


V E petit parti radical italien, 

■ qui avait sa en 1974 ou- 
n vrir la brèche dn divorce 

■ dan s une opinion publique 

■ i jusqu’alors étroitement 
I J soumise aux indications 
MM de la hiérarchie catholi- 

■ quc, saura-t-il convaincre 
ritalie de s’engager une 
fois encore dans la ba- 
taille des idées ? 

Les Italiens et les Italiennes, 
qui devront voter le 17 mai 1981 
dam six référendums abrogeant 
an modifiant les lois sur la prison 
à perpétuité, le port d’armes, tes 
tribunaux militaires, l’ordre pu- 
blic et l'avortement, montrent 
pour la première fois une cer- 
taine lassitude, accompagnée dn 
soupçon qu’ils seront de tonte fa- 
çon floués dam un jeu de politi- 
ciens : selon un sondage récent, 
85% d’entre eux estiment que 
l’État fonctionne mal ou très mal, 
et que les h omm es qui le guident 
soit incompétents ou même mal- 
honnêtes. De plus, les partis poé- 
tiques ne semblent pas vouloir 
entraîner ces hommes et ces 
femmes, qui voteront pour la cin- 
quième fois en cinq ans, dans une 
croisade où se sont déjà heurtés 
et déchirés ce qu’on appelle id le 
« front laïc » et le « front catholi- 
que». Car en fait, c’est sur 
Favortement que les Italiens se 
prononceront le 17 mai 
C’est ce que ressentent, en tout 
cas, les femmes : Anna, Usa et 
Flavia, lycéennes de dix-sept ans, 
Antonietta, une mire de famüle 
de quarante ans, Pamela et 
Anna-Maria, élevées chez les 
sœurs, sont capables de discuter 
des heures sur la position qu’il 
faudra prendre au sur les effets 
négatifs on positifs de la loi de 
1978. Mais toutes ignorent ou 
minimis ent les questions qui leur 
serrait posées sur le port d’armes 
ou les tribunaux militaires. 

A Rome, dans la Maison des 
femmes où ne vivotaient plus que 
quelques « copines », les fémi- 
nistes dispersées par 1e grand 
« reflux » des dernières années se 
retrouvent rappelées, même ri 
elles s’en défendent, par cette 
échéance institutionnelle. 

Ce qui prouve bien que le pro- 
blème est loin d’être résolu. Le 
référendum met les électeurs de- 
vant trois possibilités : maintenir 
la loi telle qu’elle est (c’est la po- 


sition officielle des communistes, 
des socialistes et des partis 
laïcs) ; la rendre plus libérale en- 
core, comme le proposent les ra- 
dicaux ; on bien la limiter au seul 
avortement thérapeutique, sui- 
vant en cela les indications des 
catholiques Movimento per la 
Vita, soutenus par la démocratie 
chrétienne, la hiérarchie catholi- 
que et, vigoureusement, par le 
pape lui-même. 

Malentendu 

D s’agit donc, apparemment, 
de décider des limites ou de l'ex- 
tension d’une lot Mais le référen- 
dum de mai repose sur un double 
malentendu : pour de nombreux 
électeurs, l'enjeu n’est ni législa- 
tif ni politique, fl met en cause 
une subjectivité, une émotion, 
qui déconcertent les tenants de 
positions rationnelles ou théologi- 
ques. 

Enfin, ce n’est pas vraiment 
une loi, c’est on semblant de k» 
qui sera soumis à leur jugement ; 
car tes affirmations officielles de- 
viennent dérisoires, ou même 
cruelles, si l’on veut bien exami- 
ner la réalité. La réalité des 
vingt trente femmes qui se pres- 
sent quotidiennement devant une 
petite porte anonyme de l’hôpital 
universitaire de Rome, où sur 
coït vingt médecins titulaires, 
trois seulement n’ont pas invoqué 
la clause de conscience. Trois 
médecins qui, soigneusement 
parqués dans un service isolé, 
pratiquent aidés des rares infir- 
mières qui n’ont pas suivi le mou- 
vement générât de dix à treize 
LV.G. par jour. Ils essayent d’ai- 
der les femmes qui passent dans 
ce service à y rester le moins 
longtemps possible, et à en sortir 
mieux années pour éviter une an- 
tre interruption de grossesse: Et 
ils y réussissent souvent Mais le 
drame, ce sont tes antres. 

C’est cette compétition dn 
malheur, ce tri que les médecins 
sont obligés d’opé rer entre la fille 
mineure et la femme de trente- 
cinq ans atteinte d’un cancer du 
sein. Chaque matin, dix à quinze 
femmes seront exclues pour aller 
où? Carlo Mocd, gynécologue, 
assistant dans le service, sait ce 
que sont les conditions de fa plu- 
part des hôpitaux de la capitale. 



fl sait qu’à Pontecorvo ou à Ce- 
prano, dans la province de Rome, 
aucun médecin ne consent à pra- 
tiquer FLV.G. Us iront donc, lui 
ou un de ses collègues, y passer ht 
dam-journée nécessaire pour as- 
sister une femme. « Mais elle est 
déjà là depuis vingt-quatre 
heures et elle y restera deux au- 
tres jours, parfaitement inutiles, 
dans une chambre sur le mur de 
laquelle est affichée la prière 
pour les enfants morts, dans un. 
climat où sa peur, son Ignorance 
et sa solitude ne feront qu’aug- 
menter. » 

« Ce problème, continue le 
jeune médecin, est que nous vote- 
rons une loi qui n'est pas appli- 
quée. Plus de 75 % des médecins 
italiens invoquent la clause de 
conscience. Pourquoi ? Rares 
sont ceux qui le font pour des. 
raisons morales. En réalité, ils y 
gagnent » 

En effet, le scandale des avor- 
tements clandestins est para- 
doxalement accru par la toL, 
No m b reux sont ceux qui, bénéfi- 
ciant publiquement du prestige 
moral que leur confère l’objec- 
tion de conscience, pratiquent les 
LV.G. en privé et perçoivept en 
pins la - prime de risqne » qui a 
fait monter les prix de 25 % : fl 
faut aujourd’hui de 500 000 à 
1 000000 de lires pour avorter 
chez un « professore ». Et les au- 
torités régionales, y compris ces ' 

mêmes partis laïques qui prônent 
le maintien de la loi, iront pas su 
- ou pas voulu - mettre fin à 
cette situation. 

Les chiffres indiquent donc 
une différence énorme, qui de- 
vient vertigineuse au sud de l’Ita- 
lie, entre les LV.G. pratiquées 
dans 1e cadre de la lai, 200 000 
par an environ, et tes avorte- 
ments clandestins, qui sont cer- 
tainement plus nombreux. 
L’O-MJS. en comptait 800 000 
en 1976, deux ans avant la loi : 

« Faites la différence, disent les 
radicaux, et vous trouverez 
600 000 femmes qui risquent en- 
core leur vie pour une interrup- 
tion de grossesse. * 

La «mammana» 

Certaines, comme Maria Te- 
resa, qui habite près de Naples 
. un village de six mille habitants, 
y sont littéralement poussées par 
la résistance des structures publi- 
ques : « J’ avais déjà avorté deux 
fois — et dans quelles condi- 
tions ! Alors j’ai été à l’hôpital et 
ils m’ont diL~ que je n’étais pas 
enceinte. Un mois après je suis 
revenue - on voyait déjà mon 
ventre, — ils n’avaient pas de 
place. Alors je suis retournée 
chez la mammana. * 

Ignorant massivement la 
contraception (seules 55 % des 
Italiennes savent que 1a période 
fertile se situe « approximative- 
ment » à la moitié du cycle, et 
moins d’un cinquième pratiquent 
une contraception « sûre » - pi- 
lules ou stérilets), les Italiennes 
n’y recourent que ri elles possè- 
dent un degré d’instruction élevé. 
De Favortement de « luxe » à la 

« mwmmn rtn » la Courbe suit 

donc tragiquement la situation 
sociale des intéressées. 

« C’est une plaie sociale, s’ex- 
clame Marco, qui travaille dans 
une usine de produits laitiers, non 
loin dé Rome. C’est une réalité 
qui existe et à laquelle l’État 
doit faire face. Ça n'a rien à voir 
avec mon opinion sur l'avorte- 
ment. » Mais ri ce jeune syndica- 
liste, fort de ses certitudes de mi- 
litant et de « maschio » fait 


aisément la distinction entre les 
devoirs de l’État et tes choix indi- 
viduels, la. plupart des femmes 
au-dessus de vingt ans ont du mal 
à en faire autant. 

« fai beau défendre la loi. dit 
Lucia, syndicaliste elle -aussi, je 
sais que je ressentirai toute ma 
vie le remords d’avoir avorté » 
Ce n’est pas par hasard qne les 
féministes de la première heure 
qui se retrouvent à la Casa délia 
Donna se sont refusées à prendre 
position. « Parce que, tu vois. 
soulignait Margherita, la lutte 
pour l’avortement n’a jamais été 
qu’une petite partie de notre re- 
cherche. Nous ne voulions pas 
une loi. nous voulions un service. 
La loi fait une casuistique, elle 
fait attendre sept jours avant de 
décider. Et puis qu’est ce quelle 
t'offre? Des avortements à la 
chaîne, un truc mécanisé.. » 

La plupart des femmes qu’on 
entend à la Casa délia Donna 
sont décidées à voter, mais, plus 
qu’une réponse au référendum, 
leurs propos reflètent une 
conscience .aiguë des contradio- 
tiens, on souci de comprendre ce 
qui se cache derrière la décision 
d’interrompre une grossesse 
ou^nïeux, de comprendre pour- 
quoi « on se retrouve enceinte », 
quand on a apparemment le désir 
et le moyen de Févher. Comme 
s’il y avait, souligne l’une d’entre 
t elles, nostalgie de la mater, 
nité^ un désir de prouver qu’on en 
est capable ou encore, tout au 
fon<L une terreur ancestrale, ca- 
tholique, à ridée de définir ce 
que c’est que la vie et ce qne c’est 
que la mort 

Vie et mort 

Et c’est bien ainsi que FÉgfise 
et te Movimento per la Vita ten- 
dent à présenter La question : en 
votant, on choisit pour ou contre 
la vie. Or, dans ces termes, on ne 
trouvera pas un catholique qui ne 
choisisse la «rie». 

L’opinion chrétienne est déchi- 
rée, mais ses décisions sont diffi- 
ciles à prévoir, parce qu’elle ne 
pardonne pas à la hiérarchie de 
condamner Favortement sans se 
prononcer clairement sur la 
contraception. 

Et pourtant, cette dernière 
question n’effleure même pas 
Gabridla, qui milite pour le Mo- 
vimento per la Vita. Son regard 
vacille à peine lorsqu’elle affirme 
ne pas admettre, d’autres mé- 
thodes de contraception que celle 
de M. BiDings, que toutes scs 
amies mariées pratiquent avec 
succès. • Et tu connais des 
femmes qui ont dû subir un avor- 
tement ? Non. pourquoi ? » 

Gabriefla votera probablement 
sans hériter, comme ces deux 
millions de catholiques (pn ont si- 
gne pour limiter Fapplicatioa de 
k kn. 

D’autres -fa majorité peut- 
être - soutiendront au nom de fa 
raison une loi peu et mal appli- 
quée, qui est loin d’offrir une ré- 
ponse aux centaines de milliers 
de femmes encore exposées à 
mourir au cours d’avortements 
clandestins et lucratifs. 

Prisés' entre la bonne 
conscience laïque ou catholique 
des uns et lès incertitudes aux- 
quelles les autres sont en proie, 
elles risquent de voir la loi^ se fi- 
ger dans un statu que qui, per- 
mettant toutes les hypocrisies, les 
reléguera définitivement .dans 
FoublL : - ■ 


FLORENT GABORIAU 

HANS KÜNG 

PROBLÈMES POSÉS 

de fjirc pwrerjer Ja rèfiesiar. (N0UV. REV. THE0L)’ 
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Un faste exagéré 


La commission de contrôla 
du comité central du pâli com- 
muniste de l'U.R.S.S. a eu à 
connaître d'une affaire scanda- 
leuse concernant d'étranges 
parties de chasse organisées 



Selon la Pravda. c'est un 
véritable braconnage, et non 
pas une chasse, qui fut orga- 
: nfad dans fa région de Tampon 
en l’honneur de personnages 
moscovites en visite dans la 
région : le prérident du syndi- 
cat des Travailleurs de l'indu»- 
trie charbonnière et un chef de 
section du même, syndicat. Ce 
fut le- 1* secrétaire local du 
parti qià se chargea de l'orga^ 
Tisation de la chasse d laquelle 
prirent part également- les 
petits po t ent a t s ktcaux. 


Ainsi, sous prétexte d'ins- 
pecter des travaux forestiers. R 
se procura un hélicoptère de 
l'aviation dvSe en indiquant de 
faux noms de passagers. Et 
c'est à partir de l‘ hélicoptère 
que furent tués deux ours et un 
élan, dont les participants se 
partagèrent la viande. De plus, 
pour pouvoir justifier la chasse 
à rélan, le secrétaire local du 
parti antidata un document et. 
de plus, tenta de faire pression 
sur un inspecteur des chasses, 
qui dénonça la fraude et estima 
les dommages causés à l'Etat à 
près de 24 OOO francs. 

Le mauvais secrétaire a été 
chassé du perd, de même que 
six principaux fautifs de ce bra- 
connage. Et, de surcroît, 3s 
devront comparaître en justice. 


itA LIME BELGI1DE 

La femmes pissent la «totales 

Le quotidien bruxellois b Lt- Peut-être même faudrait-d faire 
bre Belgique donne 'dans sa ni- un bond de trente srèdos en ar- 
brkfue € bruits d’écuries s un riém, lorsque, à Olympia, tes 
commentais de. style épique femmes, en se travestissait 
-■ sur la participation aux courses • réussissaient 4 assister aux 
■ de f em m es jockeys, sous le ti- courses de chevaux. . Elles rie- 
. iis cL'ère de la femme » : qumant gros, car lorsqu'elles 

* Que le chevef soft. convne étaient repérées, effes étaient 
l’a prétendu Hérodote, la plus tout simplement punies de 
belle conquête de l'homme, mort. Etonnez-vous donc 
voilà une vérité que la femme ‘ qu'aprés cela elles aient cher- 
- ne cesse depuis toujours de ché à se venger: Et . comme ce 
voulût mettre en douter Autre- que femme veut elle l'obtient 
fois , ette faisait au chèvaé as- quels que soient Iss moyens 
saut d'élégance, tant frappa- qu’eût emploie, il n’est pas 
raissak alors que r élégance surprenant qu'elle parvienne 
fêmlrikta str km: hippodromes' peu à peu à slmnéscer dans ce 
était d'essayer de faûo passer qui touche de près hs compéti- 
. fa. cheval inaperçu ; mais la tions hippiques. » - 
mode a bien changé et si Lof- 

fensive de la femme est allée . . Ca jour -là. Martine Desmet 
en s'intensifiant dans le monde et. Solange de Penaranda ont 
du turf ces' derndres années, respectivement, remporté le 
sans doute fatrtê en chercher Prix du duc d'Uraai et le Prix 
les raisons beaucoup plus lom. Baudoèn cfOuhremont I 



Record diplomatique 


Guinée et de Somalie. Lee 
Mexicains, les rem anion s et 
les Salvadoriens sont pkitût 
spécialistes — parmi la corps 
(ÿplomatique de Bonn — des 
stationnements interdits, avec 
une circonstance atténuante 
pour l'ambassade mexicaine, 
quf est située en bordure d’une 
voie piétonna, sans aire de sta- 
tionnement Comme les armées 
précédentes, la nonciature 
apostolique du Vatican n’a 
commis aucun péché en recu- 
lant dans la capitale aBémande , 
mais, cette , fois, elle n’est plus 
seule : l'Islande et le Honduras 
l’ont rejointe dans les rangs 
dos automoWistes modèles, s 


Le Panser Kuriar 'nous livre 
les résultats d’une enquête 
étonnante sur las i nfractio n s, à 
Boni (R.F.A.), des automobi- 
listes d’ambassades, dont les 
membres respectent le code de 
la route de façon plus ou moins 
djptbmatique î 

k Les tSplomates du Libéria 
à Bonn détiennent un record ; 
toutes les voitures de leur am- 
bassade ont été prises, deuic 
fois chacuns, an flagrant délit 
d'excès de vitesse dans la capi- 
tale. Pour les feux muges non 
respectés, ce sont les diplo- 
mates du Rwanda qui sont en 
tête pour fermée. 1980, survis 
de. près par Jeun collègues de 


EL PAIS 

De la muspe, point trop n’en faut 


Le maire de la locsBté de 
Reotaria. en Guipuzcoa. 
MT Sabm Ûtaizofa, membre du 
mouvement Herri Batasuna, a 

décidé, selon le quotidien ma- 
dra&ne B Pals, de taire parta- 
ger è ses concitoyens ses 
goûts personnels en matière de 
muaiqûe. . 

a. Dans une circulaire , 
A t^.QWxota exige qua fa musi- 
que ne soit utilisée que comme 
fond sonore dans tous bs pubs 
' et établissements publics de là 
viflét De véritables problèmes 
' dé communication sont ap- 
parus dans la société âSônéè 
dans laquelle nous vivons; es- 


time W“ Oiaœola, qui affirme 
que l'une des raisons an est 
Que le volume de fa musique 
diffusée dans les pubs rend ab- 
solument impossâtle tout dialo- 
gue et muta communication à 
rintériew de ces étaMisse- 
menta- Craignant que ces argu- 
menta ne soient pas unanime-. 

ment partagés, le maire de la 
vffle a décidé de leur donner 
plus de force en envoyant des 
policiers .muriicipatix an pa- 
trowlfe dans ce s baux publics. 
Ceux-ci ont déjà procédé é lé 
fermeture pour (Sx jours d’un 
ries bars de là vfffa. a 
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Henri Desroches : le bon usage de l’utopie 

.... cnrianx. est d’exprimer, d’ex 


ROP de planificateurs, re- 
marquables en leurs spé- 
cialités, préfèrent l’abs- 
trait et oublient les 
hommes. Comme s’ils 
avaient peur de l/auto^ 

organisation. . Henri Dw - 
a ^ m . roches croit, au contraire, 
HB que c’est aux individus 
d’évoluer vera plus de 
conscience et de se soc jaliscr,n on 
à des « savants > de dessmcr un 
modèle d’organisation sociale. Il 
se bat pour que s’établisse un 
équilibre entre socialisation et in- 
dividualisme, pour que soient A 
nouveau alliées la pratique^ et Ja 
théorie. Curieux des religions 
prophétiques mfflénanstes, où 
rima gin ation fonde des sociétés, 
il a longtemps étudié les utopies 
avant de les pratiquer. 

Directeur d’études à 1 École 
des hautes études en Sciences so- 
ciales, directeur et fondateur du 
Collège coopératif, fl est 1 auteur 
de nombreux livres sur 1 imaginer 
lion instituante. Depuis trois ans. 
ü anime l'Université coopérative 
internationale. 

. Comment tt pn âv* 

■riversité coopéra»* mtentttio " 
""^ Le collège coopératif fonc- 
tionne depuis da “.‘‘ 

cadre de l'Ecole. Cest un cidre 
très souple. Nous avons puy ex- 


mandé im rapport Ét dgÿii plus 
dé deux ans cette U.CX fono- 

**>*^1^ est basée non sur la 
consommation des c onn a is sances 
d’un autre, (enseignant), mais 
sur la production d’une recher- 
. che par soi-même, à partir d’une 
expérience. Pas besoin de 
diplômes, mais un essai de créati- 
vité sociale significatif. Nous tra- 
vaillons ensemble sur le vécu- 
Notre université n’a pas de 
campus, elle est extra-muros; 
Cest anx groupes de s’organiser 
et de faire appel à nous. 


Une société sans utopie est une société sans 
imagination. Mais gare aux excès ! 

JANINE DELAUNAY 


- Nous avons une « banque- 
ressources», une liste de per- 
sonnes, très souvent des universi- 
taires, de compétences diverses, 
disponibles, Forméseux-mèmes à 
la pédagogie de groupes adultes. 
Nous sommes tous des itinérants. 
La demandé vient à la suite 

(Tune inforination de bouche a 
oreàk. Ou à la suite de sessions, 
de «saisons», tenues au.pnn- 

temps èn Afrique, en automne au 

Canada, Tété en Amérique 1* 
tiw, etc. Avec toujours le prm- 
ripe de taise : « Réussir, cest 
comprendre en action une situa- 
tion donnée à un_ degré suffisant 
pour atteindre le? .forts pro* 
posés ; comprendre , c’est réussir 
à dominer en pensée les mimes 


SqueT Et nous avons wut de 
früté irradié Vers 1 Afrique. 
l’Amérique tonne, le Bassm rné- 

ditenunéen. Chape mmée, «ut 
h cent cinquante personnes va- 
rient au collège parfaire leur fpr- 
•nation: fonnanon mteœrve de 
sciences sociales appliquas* des 
développements coopérants, ha- 
bituellement endogènes. Nous 
avons donc un ancrage, tm ré- 
seau. Ei 1976, au congrès de 
P Alliance coopérative wtomatM* 
nale à l’UNESCO, a été lancée 
l’idée d’une université coopéra- 
s. ^terisaticnato. On ma.de- 


situations jusqu u 

drt les problèmes qu elles posent 

quant eu pourquoi et an tom- 
ment des' liaisons constatées et 
mtr ailleurs utilisées en action > 
(Kaget). Cest pour cela que 
noés ne’proposMS pas un ensei- 
gnemeut mais rnto maïeutique. 
Faire accoucher chaque adulte 
de son pitjet, l'exprimer, le com- 
menter, lediffuser- lin nombre 

considérable ^équipes ont ces 
. problèmes-liet viennent mainte- 
nam à .«us- 


mots) auprès, des fondations, des 
mouvements coopératifs, etc. 

_ Et tes . facilitateurs . sont 
recrutés par tous ? 

— A bsolum ent pas. Ce sont la 
aussi des groupes qm se forment 
spontanément, nous n’avons pas a 
rechercher des «personnes- 
ressources». Us s’organuent, 
créent une université de poene. u 
en existe ainsi une cinquantaine 
dans le monde. Ces groupes se fé- 
dèrent en collèges (sept en 
France : Aix, Paris, Lyon, Mar- 
seille,. Toulouse, Bordeaux, 
Nice) . Les collèges s’articulent 
ml institut national. La réu- 
nion de ces instituts donne 
ru.CJ., qui a. un statut de droit 
international suisse. Le siège est 
à Paris' <1) pour le moment. 
Bientôt il sera à Aix, où la région 
nous offre un grand immeuble ou 
■nous pourrons avoir des archives, 
un centre de formation. 

- Uee radveraitè parallèle en 

qodque sorte? 

• . Parallèle, et greffée, dans la 
: mesure où la plupart d’entre nous 
sont des universitaires. Mais des 
universitaires entraînés à élargir 
lès ouvertures, à de nouvelles al- 
ternatives. 


■ Je ne erras pas que Pou soit 


- Nous nous débrouillons, 

. nous. avons une ôgnipe de cher- 
cheurs -dd: fonds (sans jeu m- 


taste 

- yrao be eralgera P»* **■ 

venir trop théorique ? 

. - Impossible, nous sommes 
prémunis contre . l'utopie meut* 
ttière. Comme les idéologies, les 
utopies sont ambivalentes, elles 
deviennent funestes; perce que 
l’on abandonne l’utopie initiale. 
C’est ce qui est arrivé an chris- 
tianisme, au socialisme, par 


nrémmn contre n •««%«» ”■ 
l’utopie- Un projet de société des- 
siné demande à l’Être humain de 
s’intégrer dans le cadre inscrit, 
boa gré, mal gré? 

- Ce que vous dites est vrai 
des planifications, et la planifica- 
tion est souvent une utopie in- 
consciente d’elle-même. On peut 
mourir de deux manières : d un 
excès d’utopie ou d’un défaut 
d’utopie. « Rien n'est bon sans 
mesure », disait Durkheim. On 
se suicide par excès d’individuali- 
sation et défaut de socialisation 
ou par défaut d’individualisation 
et excès de socialisation. Ce qui 
nous manque, c’est un traité du 
bon usage de l’utopie. Je me bats 
pont le bon usage de l’utopie. 
Une société sans utopie est une 
société «ms imagination, sans al- 
ternative. Une société toute faite 
enfermée dans son isolat. 

• L’utopie, c’est tout de même 

l’imagination, de l’ailleurs et de 
l’autre ment, l'envie de vivre, de 
créer. Pour le moment, de toute 
façon, nous ne risquons rien. Car 
nen n’est dessiné. Nous sommes 
«fans une phase de transit. 

- pouvez-vous nous parierde 
quelques groupes avec lesquels 
vous travaillez ? 

- Pairne bien celui qui . s est 
. constitué autour d’un instituteur 

marocain que j’appelle le « rrei- 
‘net africain». H vit a une qua- 
rantaine de kilomètres de Rabat, 

où il a créé, il y a deux ans, une 

association villageoise qui fait 
fonctionner une école-atelier, uns 
ferme-école. Conquérant elle- 
même tous les moyens que 1 ad- 
ministration ne lui drainait pas. 
Son problème maintenant, 
comme celui de tous les createuis 


sociaux, est d’exprimer, d'expli- 
quer son expérience, de la raison- 
hcr, de la comparer à d’autres, de 
façon à pouvoir aller plus loin. 

, En Haute-Volta, dans une 
zone du Sahel, c’est le 6 S (Se 
Servir de la Saison Sèche, en Sa- 
vane au Sahel). Cest un Voltaï- 
que, disciple du collège coopéra- 
tif, qui Va lancé pour contrer la 
faim. Cette utopie pratiquée re- 
pose sur des associations de 
jeunes, à base de recyclage post- 
scolaire. Ils vivaient de l’exploita- 
tion de petits champs collectifs. 
Pas assez de terre. Pensant alors 
que, s’il n’y avait pas assez de 
tenu dans r espace, il y en avait 
«fan< le temps - en effet, pendant 
six mois de sécheresse, les terres 
ne travaillent pas, — ils ont orga- 
nisé des tournées auprès des pro- 
priétaires, leur demandant de 
donner les terres pendant la sai- 
son sèche. 

» Ils ont foré des puits avec 
des outils manuels, atteint la 
nappe phréatique et créé des pé- 
rimètres maraîchers. Leur travail 
revitalise des dizaines de villages, 
des milliers de gens. Eux-mêmes 
veulent étendre leur action, d au- 
tres Voltaïques dans d’autres vil- 
lages sont tentés. 

» ü existe un réseau analogue 

et différent le long du fleuve Sé- 
négal. C’est l’association d une 
centaine de villages qui, à eux 
lous , ont environ quinze mille, 
travailleurs émigrés en France et 
une vingtaine d’étudiants ici ou 
là. Absolument endogène, leur 
organisation repose sur les col- 
lectes réalisées par les travail- 
leurs sénégalais en France. Réin- 
jecté, réinvesti dans le 
développement des villages, cet 
argent leur permet de s’organiser 
sans que le réseau ait à demander 
quoi que ce soit à des agences na- 
tionales ou internationales. 

» Parce qu’ils ont des pro- 
blèmes de formation, d'organisa- 
tion, de recherche-action, ils ont 


confié au collège coopératif une 
douzaine d’étudiants. Ce sont des 
boursiers, mais des boursiers des 
ouvriers sénégalais et pas aim 
gouvernement. Ils sont choisis 
par leurs frères non pour leurs 
diplômes mais pour leur dyna- 
misme, leur courage, leur servia- 
bilité. S’ils veulent étudier, les 
ouvriers leur offrent un billet 
Dakar-Paris. Arrivés à Pans, 
nourris, logés par le réseau, fls 


métro, les livres, etc. En échange, 
ils font la cuisine et, le soir, l’al- 
phabétisation des frères sénéga- 
lais. 


- Comment en êtes-voos tenu 
à ce travail de compagnon, voire 
de bénédictin ? 

- De compagnon plutôt ! 
Dans les aimées 40, j’ai été mêlé 
de très près à une utopie sociale, 
les communautés de travail de 
Valence créées par l’équipe de 
Boimondau : deux cents ouvriers 
qui, sous l'occupation, ont in- 
venté une nouvelle société. C’est 
à propos de cette expérience que 
mon ami Mermoz a écrit : 

* L'autogestion, c’est pas de la 
tarte » (Seuil). Mes amis de Va- 
lence m’ont demandé, alors, d’ex- 
plorer tout ce qui a existé de sem- 
blable dans l’histoire. Je 
continue. 

— Comparer, connaître His- 
toire, analyser le présent, c’est là 
votre 1 façon de vous prémunir 
contre les dangers de l’utopie ? 

- Exactement, c’est ce que 
font les groupes, qui nous appel- 
lent à l’aide, pour aller plus loin, 
et pour éviter l’institutionnalisa- 
tion, la sclérose. Quand un 
groupe est trop important pour 
que le regard critique et la convi- 
vialité soient possibles, il éclata 
d’autres se reconstituent. C’est la 
recherche permanente. * ■ 

(1) Université coopérative internatio- 
nale. 1, avenue Franco-fcnssc, 
- 35007 Bans. TéL : 705-32-67. 
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L’ordinateur 
au pied de la lettre 

La traduction automatique de Proust ou Verlaine 
n'est pas pour demain. Partant les ortinateurs 
font déjà leurs preuves sur certains textes. 

5AML LACÜÏTÏ 


L INGUISTES et mformatj- 
ciens ont aujourd'hui 
perdu leurs zUiuious. As 
début des années 50, la 
naissance d’un monstre 
sacré baptisé ordinateur 
devait tout révolutionner. 
H Trente années ont passé et 
l'informatique polyglotte 
ou simplement bilingue 
n'a toujours pas pris la parole. 
Loin s'en faut Car les plus émi- 
nents spécialistes se dirigent vers 
une autre voie : non plus deman- 
der & ta machine une traduction 
intégrale et entièrement automa- 
tique d’un texte, mais utiliser 
l'ordinateur pour assister cette 
traduction. L'informatique deve- 
nant là un simple outil, un auxi- 
liaire de l'interprétariat, une 
sorte de gros dictionnaire électro- 
nique rompu aux aspects répéti- 
tifs et fastidieux que comporte 
inévitablement le passage d'une 
langue à une autre. 

Le numéro un mondial de l'in- 
formatique, l'américain IBM, a 
arrêté ses études sur la traduc- 
tion automatique en 1966 et se 
consacre depuis à la traduction 
assistée par ordinateur. « A l’is- 
sue de mesures très précises, 
nous avons pu déterminer que le 
véritable travail de la traduction 
proprement dite, là où l’inter- 
prète va placer tout son talent, 
ne lui prend que 20% de son 
temps. Le reste se décompose en 
40% pour les lectures et recher- 
ches diverses dans des diction- 
naires. voire la consultation de 
spécialistes; et 40 % pour la 


frappe du document, les correc- 
tions a l’édirion définitive » pré- 
cise un spécialiste chez IBM. La 
traduction apparaît comme une 
suite d'opérations assimilables à 
un traitement de texte. 

Très schématiquement, le sys- 
tème d'IBM se contente des 
recherches de mots dans un glos- 
saire spécialisé (3 faut à l’ordina- 
teur quelques secondes pour 
balayer les termes de A à Z). 
L'interprète conserve ainsi une 
maîtrise totale du texte. Il garde 
l'initiative de sa traduction qu’il 
compose lui même sur son écran 
de visualisation d’où il interroge 
les dictionnaires mis à sa disposi- 
tion. D ne reste plus qu'à deman- 
der une édition du texte final sur 
l'imprimante de l'ordinateur. Le 
programme, muni de diverses 
options, peut par exemple 
« fabriquer » directement les 
index et antres tables des 
matières qui sont toujours de 
véritables casse-tête pour les tra- 
ducteurs. 


Gros sons 

Utilisé chez son initiateur, ce 
système « a fait tomber les 
délais de traduction de neuf 
mois à deux mois ; de plus, l’ex- 
périence prouve que le traduc- 
teur peut passer 60% de son 
temps f trois fois plus!) à une 
véritable réflexion sur la créa- 
tion définitive du texte final *, 
affirme-t-on chez IBM. • Et la 
page composée reviens à environ 
125 francs contre 250 francs, non 


composée, pour une traduction 
entièrement manuelle l» ajou- 
tent les spécialistes de la filiale 
française. 

Une telle amélioration du prix 
de revient de k page traduite a 
son importance dans la mesure 
où la qualité d'une traduction 
dépend de l'enveloppe budgétaire 
qu'on lui consacre. H s’agit là 
encore d’une affaire de gros sous. 
Car ou oublie encore trop sou- 
vent de se poser, face à un pro- 
blème de traduction, ces quel- 
ques questions de base : s’agit-il 
d'un besoin interne à l’entreprise . 
(auquel cas une interprétation 
« mot à mot > peut suffire) ? A 
l'inverse, le document final sera- 
t-il publié ? La traduction est-elle 
urgente ? Le texte initial (appelé 
texte source) estrS très spécialisé 
ou général? Ces divers éléments 
contribuait largement à détermi- 
ner fe type de traduction néces- 
saire. 

IBM croît malgré tout à la 
véritable traduction automati- 
que, celle où, à partir d'un texte 
{préenregistré sur une bande ou 
un disque magnétique) , l'ordina- 
teur traduit absolument seul dans 
k langue voulue. Même convic- 
tion au laboratoire de traduction 
automatique de Grenoble qui 
possède une expérience de près 
de 20 ans sur k sujet et travaille 
notamment pour k ministère de 
k défense. Mais les spécialistes 
s'accordent sur un point : 

• Actuellement, la traduction 
automatique ne peut convenir 
que pour des textes tris spécia- 
lisés. » Dans ce cas, k vocabu- 
laire utilisé dans k texte source 
est parfaitement déterminé, par 
opposition au langage complexe 
et subtil de k vie courante. 

Ainsi, dans des secteurs précis 
comme k chôme, l'agriculture, 
k droit, rficctromquc, cto, k 
traduction automatique devient 
possible. Hk est d'autant plus 
rentable que les volumes à tra- 
duire sont imposants. Mais, ce 
type de traduction ne peut servir, 
dans l’état actuel des choses, que 
pour les documents de travail 

Le seul exemple au monde de 
traduction automatique vraiment 
opérationnelle existe au Canada. 
Le fait que k pays ait deux lan- 
gues officielles (anglais et fran- 
çais) nécessite, depuis près de 
cinquante ans, k traduction de 
toutes tes communications du 
gouverne me n t. Aujourd’hui, k 


charge de travail du bureau des 
traductions dépasse les 250. mü- 
lions de mots chaque année, soit 
l'équivalent de 2 000 ouvrages de 
500 pages. Dans le domaine de 
l'interprétariat, le bureau fournit, 
environ . 12 000 jours de travail 
par an. Enfin, son budget annuel 
est d'environ 50 millions de dol- 
lars pour nn effectif de 2 000 per- 
sonnes. 

A r évidence, le gouvernement 
canadien se devait d'apprécier 
tous les efforts susceptibles de loi 
simplifier la tâche. Ainsi, depuis 
1977, les bulletins météorologi- 
ques - trois à quatre mations de 
mots par an - sont traduits auto- 
matiquement par un système 
informatique baptisée. Météo. 
85% des 5.000 bulletins qui par- 
viennent chaque jour au système 
Météo sont traduits automatique- 
ment sans problèmes. Le reste 
doit être révisé par un traduc- 
teur. 

Compte tenu de k masse de 
travail et du vocabulaire limité 
de la météorologie, te système 
Météo est rentable. De même, k 
traduction entièrement automati- 
• que peut se concevoir pour explo- 
rer un texte, k dégrossir. Mais, 
dès qu'il faut alla au-delà, l'in- 
tervention humaine devient indis- 
pensable d'un bout à Pautre du 
texte. Le traducteur doit alors 
relire, comparer avec le texte ini- 
tial, mettre en forme k texte 
final en essayant de ne pas se 
faire trop influença par k syn- 
taxe de k machine— Bref, 3 réa- 
lise un travaü fastidieux et ingrat 
que peu de traducteurs accep t e n t 
de faire. Et dans ce cas, 50% du 
coût total de la traduction sont 
consacrés à k révision. 

De surcroît, à quoi bon tra- 
duire 30 000 à 40000 mots à 
l'heure avec une machine puis- 
que k révision humaine se fait 
entre 300 et 800 mots à l'heure ! . 


Plus te champ de vocabulaire 
est large et plus k facteur d’er- . 
reurs est important Notamment 
pour les unités sémantiques com- 
posées de plusieurs termes et 
dont te sens global ne correspond 
pas à la juxtaposition du sens de 
chaque mot. Sans compter les 
non» propres et les mots à plu- 


Subtilités 

Par exemple, kltchen gardon: 
n'est pas un jardin de cuisine 
mais un potager. Ou encore, 
comment traduire tout simple- 
ment : Je suis un homme ? 
S'agit-il de suivre ou d’être ? 

Autre exempte : La machine 
est incapable de traduire La 
belle porte le voile Est-ce une 
jolie femme revêtue d'un vraie, 
ou une porte particulièrement 
esthétique qui dissimule quel- ■ 
qu'ira?-. 

En d’autres termes, ce n'est 
certainement pas demain que la 
machine pourra traduire Proust, 
Baudelaire ou Le Qézia 

Tout pourtant avait bien cran-, 1 
mencé. Dès 1954. Fnniversité* 
américaine de Georgetown enga- 
geait un ambitieux programme. 
La guerre froide battait son 
ptem, et toutes les informations 
émanant de FUnkm soviétique 
étaient intéressantes. A coups de 
millions de dollars, k Pentagone 
pensait pouvoir obtenir chaque 
matin une rapide et parfaite tra-. 
dnction dé la Pravda, Mais en 
1967, les résultats ne brillaient 
toujours pas par leur précision. 
Contresens nombreux et traduc- 
tions parfois un peu fantaisistes • 
poussèrent k Sénat américain à 
se pencher de nouveau sur . k ; 
question. Une enquête fut même 
ouverte, et k commission fournît 
un rapport où 3 était affirmé que 
la traduction automatique par 
.or dinate ur ne donnerait jamais , 


les résultats escomptés. Treize 
années de travail pour rien ! 

Aux États-Unis, et partout 
- dans le monde, tes recherches sur 
k traduction automatique cessè- 
rent alors pratiquement. Plus 
précisément, la recherche sur 
l’Ordinateur -traducteur ne 
déchaînait plus rentboasxasme et 
les budgets qu'on loi consacrait 
ici et là avaient fondu comme 
nage au soleil. 

Toutefois, dès 1970, Peter 
Thomas mettait au point, aux 
États-Unis, un système baptisé 
Systran qui traduisait à Ta rigme 
le russe en anglais. Depuis, Sys- 
‘ trait fonctionne dans de nom- 
breuses langues. H a été perfec- 
tionné au fil des années et 
ànpose, R encore, une impor- 
tante révision humaine. 

Ce système a été acheté en 
1976 par la Communauté euro- 
péenne, tout d’abord dans k ver- 
sion anglais-français, puis 
français-anglais et enfin angfais- 
itatien. Les services de traduction 
de k C.EJL "comptent en effet 
déjà près de mille cinq 
cents interprètes. Et ri k Com- 
munauté s’étend à de nouveaux 
paya le nombre de langues offi- 
cielles pourrait croître. Aussi, 
fàoe aux gros volumes de traduc- 
tions nécessaires, k C.E.E. a 
rapidement choisi l'aide de l’ ordi- 
nateur (I ). ‘ 

Depuis came ans, k volume des 
traductions progresse, dan* le 
monde entier, d'environ 5% par 
an. Toutefois, moins de 10% des 
..publications éditées ecturileman 
dans fe. monde sont traduites. 
Autant dire qu'fl reste beaucoup, 
de travaÜ pour les professionnels 
de k traduction qui, s'ils seront 
-testa vigilants, devront utilisa 
l’ordinateur comme un simple 
aùxSiaireL ■ 


' (1) Lire * EUROTRA : traduction 
européenne par ordinateur » dans 
le Monde da 7 avril (supplément 
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v e n tion d'un député travail Ttsts, 
Alex Lyon), qui a ainsi acquis te 
d’empêcher te gouverne- 




BOITE A OUTILS 



N° 2 . Mail 981 . 


COLUMBIA 

L00Y5SÉE DË ŒSPAŒ 

Les plus extraordinaires photos de f exploit 

Charles ShefReld : 
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Henri Laborit : 

Un gouvernement mondial? 

Une nouvelle de 
Robert Sheddey : 

Le bazar des mondes 


Dm piq&m 
pour les aifarss 

U faut souvent élaguer tes ar- 
bres qui bordent tes rues et tes 
avenues eti passant tes lignes d» 
di stribution d'électricité. 

Une dizaine de compagnies 
d'é l e ctr i ci té américaine» ont mis 
. en oeuvre des programmes expé- 
rimentaux visant i retarder la 
croissanca de ces arbres par des 
injections dans leurs troncs de 
deux produits chimiques dé? 
nommés < Sk>-âro » et c Atrf- 
naJ ». Là société Ohio Edfeon pro- 
jet ta de traiter ainsi 
progressivement jusqu'à qua- 
rante mBte arbres <rici à 1985 et 
d'écono mi ser 200 00 0 dollars 
par an en ne procédant plus à tour 
étegage que tous les quatre ans. 
(Ejprf News, journal de l'Institut 
de recherches de (Industrie élec- 
trique p.o bcot 104/2. Pak> Alu 
CaBfamte 94303 USA). 



Mas Jenrêe Asm, de York ; 
( G ra n de- B retagne), artisan, a 
. im a gi né un moyen pour obliger 
son gouvernement i t rar r é fér e r 
raie part da son budget rnHiteire 
aux populations dee paye en vote 
da développeme n t Hte a déduit 
du m onta n t de ses impteaur h 
revenu les 40 % qui constituent à 
ses yeux la part de sa contribu- 
tion consacrée par la gouverne- 
ment aux. dépenses d'armement 
«site a établi un second chèque , 
da ce même montant è l'adressa ! 
du ministère chargé de l'aids aux 
pays an vite de dévrioppament j 
Après da longues querelles 1 
avec tes autorités, te direction , 
des impôts à Loodreô a donné 
raison à Miss Asie (après l'inter- I 


r argent qu’etta lui verse et qui a 
déclaré : * Si de nombreux 
cmtribuables usaient de ce droit 
Acrétkmnete dans le cadre de 
la loi, cela aurait dee consé- 
quences énorme s. » (The Gan- 
An.) 

NoumMontr 1, 
surfe dM 

Députe <flx_ ans, à /'exempte 
des Américains, les nourrissons 
français étaient couchés sur Je 
ventre. Cette mode est de pKn 
en plus remisa en causa. Sla se- 
rait susceptible de provoquer di- 
verses ma lfor ma tions au niveau 
du visage, de la colonne verté- 
brale et des membres inférieurs. 

Lors d*un récent congrès mé- 
dirai à Philadelphie, un stomato- 
logue. te docteur Hat Huggins, a 
ainsi signalé aux partici p en t» des 
déformations factetes provoquant 
tara mauvaise dentition ultérieure. 
Cette mise en garde rejoint l'arti- 
cle du docteur Christine Franco 
(service de santé seoiéire : è 
ChampBgnote, Jura) paru dans la 
Revue d'hygiène et de médecine 
scofpre rie -décembre 1980. Les 
in co n v én ien t s provoqués par de 
te/tes méthodes dépassent large- , 
nient tes quelques avantages hy- | 
pathétique# qui lui étaient attri- 1 
hués. On recommandait, eh 
particulier, 1a position sur le ven- 
tre pour éviter tes. accidents de 

déglutition entraînant la mort de 
l'enfant dans un .tableau de 
«mort subit» du no u rrissons, 
hantise des mères. 

Or Jm récents travaux effec- 
tués dans ce domaine orientant . 
plus vers une ahomafie cartflo- 
re spira toire due au sommeil du 
nourrisson qu'à une.. Inondation 
bronchique par régurgitation, (te 
QuodcSen du médecin. 7* avenus ’ 
de la République, 75011 Paris. 
Tfl. : 355-44-18). ' 


«La fin du monde 
n’anra pas lieu » 

Cette affirmation de J. Peter 
Vajk, physicien américain, re- 
donne du cœur au ventre avant 
le «passage de k ligne* de 
Tan 2000. Son livre appartient 
au rayon de plus en pins rare 
de k prospective optimiste. 
L’essentiel da développement 
est devant nous, sur -Terre 
comme dans l’espace, estime 
l’auteur, parce qu\l ny a pas - 
de limite au savoir. M. Vajk ne 
dresse pas heureusement, 
comme Hermann Kahn, la. 
liste des merveilles futures qui 
sauveront le monde. Il se 
borne à on itehawritlnnnagig £ 
partir de ce que nous * cuisi- 
nons x déjà et insiste sur la 
« nouvelle frontière » offerte 
par l'industrialisation de l’es- 
]*“*■ 

. U ne mésestime pas les obs- 
tacles nés de la prolifération 
des systèmes de valeurs et des 
objectifs, et l'idée peut-être la 
pins originale, de son livre qui 
court à travers de nombreux 
chapitres est que r T'imité né- 
cessaire-. réside dans la pour- 
suite commune de Tesecel- 
lenee», de k qualité.' Cette 
notion, cette recherche peut 
combler les gouffres qui sépa- 
rent souvent l’artiste du scien- 
tifique, l’humaniste dit tech- 
nologue. • A Tous pouvons 
éliminer une bonne part da 
gaspillage et delà médiocrité 
dans notr.e vk quotidienne si 
nous pr enons conscience que. 
lorsqu’une chose ne vaut pas la 
peine d'être bien faite, d vau- 
drait sans doute mieux ne pas 
la faire du- tait, • Où la sagesse"" 
tqofnt l’aventure de demain. 
s La fin du monde n'aura pas 
l*fU "s Edit Seghera, colL « Le 
ràage dé l'avenir », 1981. 
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Au Middle West rien de nouveau... 




T ROIS villes des Etats-Unis 
ont suscité, entre les deux 
guerres, des études glo- 
bales demeurées classi- 
ques dans l’histoire des 
Etats-Unis. Chacune des 
trois est représentative 
d’une certaine Amérique: 
B Chicago, la métropole in- 
dustrielle bouleversée par 
le brassage des populations; 
Munde, dans l’Etat dTndjana, 
petite ville touchée par Findus- 
triatisatioa et peuplée de ruraux 
venus des fermes voisines, et 
Newboryport, dans l’Etat de 
Massachusetts, caractéristique 
de l’Amérique traditionnelle. 

L’étude sur Monde du sociolo- 
gue Robert Lynd, publiée sous le 
nom de Middletown, a eu un 
succès considérable et a été le 
premier ouvrage de sociologie à 
devenu' un best-seller. En 1977, 
Ted Kaplow, professeur de sodo- 
logïe à P université de Chartottes- 
viQe (Virginia), est revenu à 
Mande et a refait la même 
enquête. Il nous a relaté, lors 
d’un récent séjour & Paris, les 
conditions et les résultats de sa 
techerdie.Deux des ouvrages de 
Ted Kaplow ont été traduits en 
français : l’Enquête sociologique 
et Deux contre une, les coalitions 
dans les triades (Armand 
Colin). 


« Pouvez-vous noos rappeler 

rUsfoîre de « Middtetown» T 
- « Middletown», c’est le 
nom <Fune recherche dont Pins- 
toîrc s’étend sur dnquantc-cinq 
ans. Elle commence en 1924, 
lorsque Robert Lynd — qui fut 
. mon pr e m ier professeur de socio- 
logie - et son épouse Helcn 
entreprennent l'étude de Monde, 
une ville moyenne de l’Etat de 
rindiana, dans le Middle West 
des Etats-Unis. Us voulaient faire 
l’ethnographie générale d’une 
ville dite typique, que ne singula- 
riserait aucune caractéristique 
particulière. . 


* En 1935, Robert Lynd est 
revenu à « Middle town » pour 
réétudier la vOle et en particulier 
pour y observer les effets de la 
Grande Dépression, la aise éco- 
nomique des années 30, sur les 
institutions qu’il avait étudiées 
dix ans auparavant 

» Les deux études successives 
de « Middletown » ont exercé 
une influence énorme sur la 
soddogte américaine et la socio- 
logie mondiale, où elles ont intro- 
duit des idées capitales. Par 
exemple, contre l’idéologie 
régnante d’une égalité quasi 
absolue entre les habitants des 
petites collectivités urbaines, 
elles ont imposé Fidée qu’il y 
avait une stratification sociale 
indéniable. D’autre part, elles ont 
montré que les différents élé- 
ments qui composent une culture 
moderne changent co ntinûm ent, 
mais chacun à son propre 
rythme, sans coordination avec le 
rythme des autres. 

» L’essai de 1935 n*a pas été 
renouvelé, et cm ne s’est plus inté>- 
ressé à la répétition méthodique 
des études de collectivités 
urbaines entières, indispensables 
pourtant si l’on veut saisir les 
changements sociaux de manière 
détaillée et précise. 

» Aussi ai-je entrepris en 
1977, avec mes collaborateurs 
Bahr et Chadwick et une ving- 
taine d’autres sociologues, de réa- 
liser une troisième réplique (te 
l’étude originale - Middle- 
town lit ' 

» Nous ne cherchions pas à 
prouver une thèse quelconque, 
ma« simplement à découvrir ce 
qui s’était produit de nouveau à 
« Middktown * depuis cinquante 
ans. News pensions que les résul- 
tats seraient intéressants, du am- 
ple fait qu’a s’existe pas actuelle- 
ment d’études répétitives de 
collectivités urbaines, et que fout 
te monde parle bien de change- 
ments sociaux, mais que per- 
sonne n’a pris la peine de campa- 


En 1924, le sociologue américain Robert Lynd 
lançait une grande enquête dans une ville 
moyenne américaine : « Middletown ». En 1977, 
un autre sociologue, Ted Kaplow, y est retourné. 
Une surprise l'attendait : en cinquante ans, les 
choses n'avaient guère changé... 

■HHH MICHEL AM10T ■■■i 


rer très précisément deux 
situations à des moments diffé- 
rents du temps. Ainsi on vous 
parie souvent de « la famille tra- 
ditionnelle », mais, dans la plu- 
part des cas, on ne vous dit pas 
clairement s’il s’agit de la famille 
d’il y a dix ans, ou de celle du 
dix-huitième siècle ! 



» En noos tenant au cadre 
expérimenta] des Lynd, noos 
avons accumulé une masse 
énorme d'informations. Nous 
avons en particulier fait quelque 
dix-sept sondages en trois ans sur 
une grande variété de sujets : tra- 
vail, v» familiale, vie religieuse, 
cycle des fêtes civiques, attitudes 
à l’égard du gouvernement, 
connaissance de l’actualité» 
Pour quatre de ces sondages, on a 
utilise exactement les mêmes 
questions que les Lynd. Par 
exemple, ils avaient fait passer 
UH q uestionnair e très détaillé aux 
écoEers du collège d’enseigne- 
ment secondaire. Nous avons 
répété la même expérience sur 
tes 4500 élèves d’aujourd’hui 
C’est à cette occasion que s’est 
produit l’événement le plus 
important de notre recherche. Ce 
fut en effet un très grand étonne- 
ment de découvrir que plusieurs 
des réponses de nos écoliers 
étaient plus ou moins identiques 
à celtes de leurs prédécesseurs. 


cinquante-cinq ans auparavant, 
riflns riait riranàtiw-s où nous n 'at- 
tendions pas de ressemblances 
entre le passé et le présent 

» C’est le cas du patriotisme. 
Tout le monde pense que, depuis 
la guerre du Vietnam et les mou- 
vements de contestation des 
années 60, te patriotisme des 
jeunes a décliné ou disparu. Eh 
bien, nous avons découvert que 
tes réponses aux questions rela- 
tives au patriotisme dénotaient 
l'existence d’un patriotisme aussi 
fort chez les jeunes d’aujourd'hui 
qu'il l'était dans la jeunesse de 
leurs grands-parents. 

» D y avait même des ressem- 
blances curieuses. Les Lynd 
avaient demandé aux écoliers 
leur opinion sur la proposition 
suivante : « Le dentier gouverne- 
ment travailliste a été une catas- 
trophe pour VAn^leterre ». Or 
cette question pouvait se poser 
exactement de la même manière 
en 1977, parce que l’Angleterre 
venait d’avoir un gouvernement 
travailliste ! Les réponses ont été 
tout aussi nuancées que la pre- 
mière fois. 

- Cria sïgmfïe-t-a que rien n’h 
changé & «Middletown» es cin- 
quante ans? 

- Non, les choses ont changé, 
sur le plan local, dans trois 
rinmaines- D'abord les réponses 
des garçons et des filles sont 
beaucoup plus semblables qu'au» 


paravanL Ensuite les différences 
constatées, dans la première 
étude, entre la classe ouvrière et 
la bourgeoisie locale sont presque 
invisibles aujourd’hui Enfin, il 
s’est produit sur le plan des 
valeurs une tranformaiion plus 
complexe : la génération actuelle 
adhère avec autant de face aux 
mêmes valeurs que la génération 
de ses grands-parents, mais sans 
le chauvinisme de ces derniers. 
Par exemple les croyances reli- 
gieuses ne se sont pas affaiblies. 
Les enfants de 1977 ont les 
mêmes idées religieuses, 
grosso modo, que ceux de 1924 
(et les Lynd observaient que ces 
idées n’avaient pas beaucoup 
changé depuis 1890!). Mais ils 
n’ont cessé de croire que ces 
idées étaient les seules possibles, 
ou même les meilleures possibles. 
De même, ils sont aussi attachés 
au drapeau qu’auparavant, mais 
sans croire que fes institutions 
des Etats-Unis sont les meilleures 
du monde. La tolérance a énor- 
mément, et de façon frappante, 
gagné du terrain, mais sans que 
soient entamées les valeurs fon- 
damentales. 

» Ce que noos avons découvert 
ainsi par hasar d en commençant 
par les adolescents s’est trouvé 
confirmé par l’ensemble de 
l’étude. Nous avais été étonnés 
de nous trouver en face d’une 
société qui ne change pas très 
rapidement’ sur 1e plan local : la 
continuité et la stabilité sont plus 
frappantes que le changement 



- Les Lynd, eux, «raient, au 
contraire, été frappés par te chan- 
gement mfervenn entre 1890 et 
1924 dans us grand nombre de 
domaines— 

- Le passage d’une phase à 
une astre est tout à fait compré- 
hensible. On peut montrer claire- 
ment que la modernisation, qui 
est te moteur du changement au 
dix-neuvième tiède, s’est beau- 


coup ralentie depuis 1924, quel 
que soit l’indicateur retenu parmi 
la cinquantaine d’indicateurs 
possibles : taux de croissance du 
nombre de téléphones par habi- 
tant, évolution du pourcentage 
d’enfants scolarisés, baisse de la 
mortalité infantile— On constate 
que, de l’indice global de moder- 
nisation de 1890 à celui de 1924, 
il y a une croissance beaucoup 
plus rapide qo’après 1924. La 
courbe de la modernisation est 
passée par un pont d’inflexioq 
peu après la première guerre 
mondiale. Pour la plupart des 
gens qui vivent à « Middle- 
town », la vie n’est pas tellement 
différente de celle de leurs 
grands-parents : en 1924, comme 
aujourd'hui la voiture occupait 
une place importante dans la vie 
familiale ; la plupart des familles 
habitaient des maisons indivis 
duelles; le dimanche était une 
journée spéciale pour tout le 
monde. C’était le même univers. 
Tout au contraire, comme les 
'Lynd le font remarquer,- un 
observateur qui se serait endormi 
dans «Middletown» eu 1890 
pair se réveiller en 1924 n’aurait 
pins rien reconnu. 

» Ce que nous avons décou- 
vert peut se résumer ainsi : les 
différences entre les classes 
sociales se sont amoindries, mais 
de façon inattendue. On parle 
beaucoup d’embourgeoisement 
de k clabe oo vrière, et il est vrai 
que, nous aussi, nous avons 
trouvé des signes de son embour- 
geoisement, surtout dans Famé* 
nagement intérieur des maisons. 
Ma» bien plus profondément, il 
est manifeste qu’un processus 
“wwse est à Pauvre. 

» En particulier on constate 
que les conditions de vie de la 
femme bourgeoise d’aujourd’hui 
ressemblent beaucoup plus à 
celles de h femme ouvrière d’au- 
trefois qu’a celle de la femme 
bourgeoise. 

(Lire lu suite page XLV). 
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Le réformisme prudent 
de Marie-Thérèse 


Marie-Thérèse a eu, en France, la réputation d'une souveraine bigote, peu 
touchée par les Lumières. Là réalité est bien différente : par ses réformes 
avisées et sa tolérance, elle fit de l'Autriche un grand État. 

■■■■■■■■■■ CLAUDE MICHADD 


ÇÇry OMPTEZ-VOUS pour 

■ 1 peu de chose qu'il y 

■ 1 ait aujourd'hui des 

■ philosophes sur le 

I I trône, à Berlin* en 

■ / Suède, en Pologne, en 

\J Russie, et que les 

découvertes de notre 
grand Newton soient ... 
devenues le cathé- 
chisme de la noblesse de Moscou 
et de Péter s bourg » Ainsi Vol- 
taire égrenait-il complaisam- 
ment, dans son ABC. les capi- 
tales et les pays où brillaient les 
Lumières. Dans cette énuméra- 
tion, l’Autriche et sa capitale. 
Vienne, sont absentes. Il ne fait 
aucun donte que le patriarche de 
Ferney rangeait les pays des 
Habsbourg dans le camp de la 
tradition, de la superstition et de 
l’obscurantisme, et le souverain 
du temps, Mario-Thérèse, devait 
exciter les sarcasmes du thurifé- 
raire de sa rivale féminine, la 


» Sèmiramis du Nord ». Cathe- 
rine H de Russie. 

Tout autre pourtant est 
l’image perpétuée en Autriche de 
celle que Ton appelait 1*« Augus- 
tissime ». Par son courage, sa 
ténacité et sa grandeur d’âme 
lors des épreuves militaires de la 
guerre de Succession d’Autriche 
(1740-1748) et de la guerre de 
Sept Ans (1756-1763), par le 
souci qu’elle eut du bonheur de 
ses peuples, par son catholicisme 
exigeant, par l'exemple qu’elle 
donna des vertus de la mère et de 
l’épouse, Marie-Thérèse reste 
chère au cœur des Autrichiens. 
Seul personnage féminin ayant 
régné à Vienne, elle symbolise un 
pouvoir tutélaire et protecteur, 
matriarcal et bienfaisant. Elle est 
la mère de la patrie, la Landes- 
fruitier tout à la fois, comme le 
soulignaient les prédicateurs qui 
prononcèrent ses éloges funèbres, 
la redoutable Judith et la compa- 
tissante Estber de ses peuples. 


Plus encore, cette popularité 
affectueuse sanctionne le fait que 
Marie-Thérèse sembla incarner 
dans ses vertus publiques et pri- 
vées, les vertus mêmes de ses 
Etats et de ses peuples. La catho- 
lique Autriche se reconnut dans 
celle que le pape Benoît XIV 
appelait le « miracle de son siè- 
cle * et fit de la période tbéré- 
sienne, mélange de baroque 
triomphant, de piété suave et de 
cette intraduisible Gemüdick- 
keit, l'apogée d'une civilisation. 

Cette vision embellie d’une 
souveraine traditionnelle, atta- 
chée au passé, se trouva renfor- 
cée par la comparaison avec le 
règne court muk frénétique de 
son fils et successeur Joseph 12 
(1780-1790). A l’impératrice 
baroque, on oppose l’« empereur 
révolutionnaire » - tel est le 
titre d’une biographie de Fran- 
çois Fejtû, - voulant faire table 
rase d’un passé éprouvé comme 
un obstacle sur la route de l’Etat 


unitaire moderne et centralisé. . 
Au gouvernement du sentiment 
succéda celui de la raison. C'en 
était fini de respecter la délicate 
alchimie des droits et privilèges 
des différents groupes nationaux 
ou ethniques de la monarchie : 
Allemands d’Autriche, Magyars 
de la plaine hongroise. Tchèques 
et Moraves de Bohême, Galiciens 
de Pologne du Sud, Croates et 
Slovènes de la Hongrie du Sud, 
Roumains de Transylvanie, Ita- 
liens du Milanais, du Frioui, de 
Trieste et de Fiome, Belges, 
enfin, isolés en Europe occiden- 
tale. De même était-il anachroni- 
que de maintenir, en ce tiède des 
Lumières épris de tolérance, P im- 
mense richesse et les pouvoirs 
d’une Eglise catholique omnipré- 
sente dans tous les aspects de la 
vie privée et publique. Enfin le 
souci de la richesse de l’Etat, tout 
comme le courant philanthropi- 
que du temps, incitaient lesouve- 
rain à se pencher sur la condition 
des paysans, donc à intervenir 
directement dans les rapports 
sociaux à la campagne, où les sei- 
gneurs, jusqu’alors, avaient été 
les seuls maîtres. 

Tout semblait donc opposer la ' 
mère et le fOs! IP n’est pas jusqu’à 
la publication par Arneth, dans 
la seconde moitié du dix;»' 
neuvième siècle, de k.c o rrespon- 
dance échangée entre les deux 
souverains qui n’ait porté préju- 
dice, par la publicité qu’elle don- 
nait aux divergences de méthode 
et de tempérament, à une appré- 
ciation plus véridique de la politi- 
que thérésienne. Et, par-delà la 
mort des deux protagonistes, 
leurs tombeaux, dans la crypte 
des capucins à Vienne, nécropole 
de la famille des Habsbourg, 
semblent éterniser le choc de . 
deux époques et rincom préhen- 


sion de VAufklOrer, le souverain 
éclairé, pour l’impératrice -baro-" 
que : alors que cette dernière 
repose, en Compagnie de son 
époux, l’empereur François I" 
(1745-1765), dans un sarco- 
phage .monumental orné dans le 
goût baroque et surmonté des 
figures en grandeur nature dn. 
couple impérial, Joseph II, aux 
pieds de ses parents, est enseveli 
dans nn simple cercueil de 
bronze orné de la seule croix. 

Continuité . 

Deux siècles après la mort de 
F impératrice,, l’historien ne sau- 
rait retenir.une vision aussi 
contrastée, sinon manichéenne, 
de ces cinquante d'iris», 

toire autrichienne. Les résultats 
des récentes recherches insistent, 
bien &u -contraire, sur .la conti- 
nuité profonde qui existe entre 
les deux règnes. Il n’est certes 
pas question, de nier . les diffé- 
rences de style, de méthode et 
même de contenu. Mais ce n’est 
pas termr la gloire dn réforma-: 
teur le plus significatif de toute 
cette pléiade ;de souverains qu’on 
appela, an dix-neuvième .tiède, 
les despotes éclairés, que de 
reconnaître- que nombre des 
réformes dn temps de Joseph II 
furent discutées, amorcées, 
enclenchées -sous le règne de sa; 
mère. Le grand réformateur 
Kaumtrfut le ministre successif 
des deux souverains. 

Dans le grand débat entre la 
césure êt la continuité - c’est 
sous ce signe que fut placé, le 
symposium international , qui se 
tint à Vienne du 20 au 23 octobre 
1980 pour célébrer le deux cen- 
tième anniversaire de la mort de 
Marie-Thérèse et de l’avènement 
de Joseph II, - la balance pen- 
che maintenant vers le . second 


Michel 


( Suite de la première page.) 

» Je n’ai jamais voulu parier 
les langues autorisées de l’épo- 
que, tenir une sorte de station- 
sevice à l’intérieur d’une multina- 
tionale intellectuelle, comme 
d’autres acceptaient d’être pom- 
piste chez tel ou tel. La liberté de 
pensée, à mon sens, c’est celle 
d’inventer sa propre philosophie. 
Ce n'est pas vrai qu'on puisse 
prétendre libérer quiconque en 
étant soi-même un esclave. La 
vraie liberté s'exerce et s'invente 
tous les jours. Elle consiste à ne 
parier qne sa propre langue, à 
n’écrire que ce que l’on invente, à 
ne pas se borner à imiter, à ne 
pas faire le racket-. En France, 
c’est plus difficile que nulle part 
ailleurs : tout le savoir est orga- 
nisé de manière autoritaire. Chez 
nous; lorsque le prince d’une dis- 
cipline a une théorie, toute la dis- 
cipline doit respirer de la même 
manière. 

Poire trop mûre 

— Mais pourquoi sent-on main- 
tenant a ne espèce de liberté de 
pensée renouvelée, comme si le 
béton se fissurait quelque part ? 

- Les jeunes générations n’ont 
plus de dogmes dominants. Il y a 
ensuite une désaffection pour le 
politique au profit du culturel. 
J’appellerai ça la période post- 
sartrienne. La conviction que le 
politique, tel qu'il fonctionne en 
ce moment, ne peut plus résou- 
dre, comme on r espérait hier, les 
problèmes. On ne croit plus dans 
l'efficacité ultime de l’instance 
politique comme on pouvait y 
croire dans les années 60. Le poli- 
tique est apparu tout d'un coup 
comme une poire trop mûre qui 
tombe de F arbre. Cest fini. Il me 
semble qu’en ce moment l’intel- 
lectuel n'a plus à se ranger der- 
rière l'étendard d’on parti ou 
d'une idéologie. 11 dent «faire 
retraite » . Il doit comprendre que 
son domaine à lui, celui de la 
réflexion, de la langue, de la cul- 
ture, est sûrement le domaine où 
3 se passera les choses les plus 
importantes dans les dix à 
venir. L’homme de culture est 
désormais plus près du réel que 
le politique. 

— Mais eda ne veut pas dire 
qne vous faites profession d'apoli- 
tisme ? 


Serres 


- Bien sûr que non ! Il ne 
m’est pas complètement indiffé- 
rent que tel parti l’emporte sur 
tel autre. Mais le Michel Serres 
philosophe n'a pas à mettre sa 
philosophie au service d'untel ou 
d’untel. En tant que philosophe, 
je dois réfléchir ailleurs et faire 
littéralement retraite. C’est peut- 
être parce que beaucoup de pen- 
seurs ont perdu leur âme et leur 
temps en se fourvoyant dans des 
endroits oit ils n’avaient rien à 
faire que nous avons connu une 
telle régression culturelle, litté- 
raire, philosophique, ces quinze 
dernières années. Au lieu d’in- 
venter, de créer sur le terrain cul- 
turel, les philosophes ont répété 
numériquement un langage de 
bois à l'intérieur duquel fl n’y 
avait pas de pensée du tout 

- Mais cette retraite, ce n’est 
pas « le confort de la tour 
iTrvoâe 

— Les gens croient que la tour 
d’ivoire est pleine de marbre et 
de coussins de velours. Pas du 
tout ! Il y fait froid et faim. Cest 
la solitude absolue. Cest l’inven- 
tion du petit matin, c’est le ris- 
que, le travail et le silence. Cest 
aussi ne pas être entendu, ne pas 
avoir de maître ni d’élèves. Le 
vrai philosophe refuse les élèves, 
3 leur dit : fais toi-même tan par- 
cours, sois toHDème, n’imite pas 
ce que je fais. Cest une dure 
navigation solitaire. Mais c'est à 
ce prix-là que le culturel retrou- 
vera sa vie, sa liberté et sou 
importance. Je crois en la philo- 
sophie, je suis sûr qu'il n’y- a 
désormais d’avenir que là. Ecou- 
tez, partout ailleurs, la morne 
répétition. 

- En même temps, si je vous ai 
bien la, ce refus de l'engagement 
au sens sartrien du terme, ce n’est 
pas dn tout le désenchantement, 
la gueule de bois, les lendemains 
de révolution ratée. Cest, an 
contraire, la fondation d’an nou- 
vel optimisme. 

- Ce genre de choses s'est vn 
souvent dans l’histoire. Des insti- 
tutions, des instances données 
ayant produit toute leur effica- 
cité deviennent, à un certain 
moment, trop mûres et tombent 
Je ne condamne pas du tout L’en- 
gagement tel que Sartre l'a 
défendu à un moment donné, 
dans des circonstances qui le ren- 


daient tout à fait nécessaire et 
souhaitable. Mais il se trouve 
qu'aujourd’hui, étant donnés les 
rapports de forces, la manière 
dont les partis occupent l’espace, 
le politique est désormais répéti- 
tif , redondant, sans rapport avec 
les problèmes réels. Notre obliga- 
tion de retraite ne vient pas de ce 
que nous serions désenchantés 
d’avoir perdu une partie. Cette 
partie-là n’a plus à se jouer. La 
vraie partie se joue ailleurs, très 
précisément à l'endroit où nous 
sommes, nous, philosophes. 11 n'y 
a plus désormais d’espoir que sur 
ce terrain. 

. Violence absolue 

. - Cest la fia de l'échec «tsar- 
tout du ressassemeut de Péchec. 

— Certainement. D’ailleurs, 
cet échec était peut-être heureux. 
Cest grâce à lui que nous pre- 
nons conscience qu’il faut nous 
séparer de l’Etat ; qu’il y a néces- 
sairement séparation de la philo- 
sophie et de TEtat Je trouve, 
moi, que k philosophie est très 
libérée depuis quelques années. Il 
y aura dans les prochaines aimées 
un renouveau culturel et philoso- 
phique formidable. L'alliance du 
philosophe et du politique se 
mesure toujours en quantité de 
violence. Le philosophe servait à 
faire- le contrepoids logiciel 
quand le politique n’avait en 
main qu'une partie de la vio- 
lence. Cette alliance serrée, 
c'était k situation depuis k fon- 
dation de Rome. Aujourd'hui, le 
politique a en main k violence 
absolue, c’est-à-dire k bombe 
atomique. Nous n’avons plus rien 
à faire là-dedans. Il y a sépara- 
tion de la philosophie et .de 
l'Etat. Pour 1a première fois 
depuis Platon ! Nous faisons 
donc retraite en disant aux politi- 
ques : c’est vous qui avez désor- 
mais dans les mains cet avenir 
prévu de violence universelle. 
Pour notre paît, nous avons tout 
bêtement - et nous en sommes 
comptables - l'espoir de l'huma- 
nité. Ils ont la destruction et nous 
avons le reste. 

— Vous dîtes que les phüoao- 
pfaes doi ve n t sauver k connais- 
sance par en acte fondateur. Mais 
pour est faire quoi? 

—.La connaissance était telle- 
ment engluée dans le pouvoir et 
k violence que la fin de cette his- 
toire a été Hiroshima- Et c'est 
toujours Hiroshima. Or, s’il y a 
des enjeux dans le culturel, 1e 
philosophique, c'est de trouver 


les conditions de quelque chose 
qui aille au-delà de cette, 
échéance, sans cesse repoussée 
d’un millimètre. Cette échéance 
d’Hiroshima, c’est notre histoire. 
Que font les politiques’ actuelle- 
ment ? Os repoussent l’échéance 
d'un week-end, d’une semaine, 
comme les enfants qui poussent 
du pied leur tesson, quand iis 
jouent à k marelle. Hiroshima 
est derrière nous et devait nous. 
Ça ne fait pas im avenir. S’il y a 
un espoir historique,’ il est pour- 
tant au-delà de cette échéance, et 
c’est ce passage-là que les philo- 
sophes doivent négocier. Ce qne 
j’appelle l’obligation de retraite 
vise à repenser les conditions de 
k connaissance, du-pouvoir, de k 
science, pour aller au-delà de 
cette débile histoire. Tous les 
enjeux philosophiques d’autrefois 

— k connaissance et Faction, le 
politique, etc. - viennent brus- 
quement buter sur ce point. 
Pourquoi suis-je philosophe? A 
cause d’Hiroshima, 0 n’y a pas de 
doute. Hiroshima est l’acte pre- 
mier qui a organisé toute ma vie 
et m’a fait dire : je me re tir era i 
toujours devant laLyiolence pour 
essayer de' connaître et d’agir 
autrement. 

— Justement Vous répugnez 
«■ général à parier de vous, de 
votre itinéraire— 

— Ecoutez, j’ai cinquante ans, 
et mou premier; contact avec 
l’histoire, c'est 1936, la guerre 
d’Espagne. J'habitais dans le 
Sud-Ouest, et nous avons 
hébergé un jour dans k maison 
de mon père un militant blessé 
des brigades internationales, res- 
capé de cette guerre. Un soir,-' à k 
veillée — j’avais cinq ou six ans, 

- fl nous a raconté les tortures 
qu’il avait subies. On l’a soigné, 
ou l’a gardé huit jours et. II s’est 
tiré d’affaire. Une semaine plus 
tard, on a reçu un curé espagnol, 
blessé lui aussi, qut' nous a 
raconté exactement la même his- 
toire, mais de l'autre côté. Pour 
moi, enfant, cela .voulut dire la 
souffrance des hommes des deux 
côtés de k théorie. Et cela n’a 
plus cessé. Au lycée, pétulant 
l’ occupation, j’ai vu des cama- 
rades de maths élém et de philo 
s'entretuer de part et d'autré de 
la nationale 1 13. L’un était mili- 
cien, Fautre maq uisard. Au petit 
matin; nous les avons enterres 
tous tes deux. Les gens de ma 
génération - ont été sans cesse 
écrasés par une histoire quivade 
la guerre d’Espagne à celle d’Al- 
gérie. Nous n’avocs jamais cessé 


d’être dans la ; violence mor- 
. . telle. Quand j’ai été reçu à l'Ecole 
normale en 2952, il y a eu huit 
suicides autour de moi. De façon 
éperdue, les gens ont trouvé 
refuge dans des partis ou des 
- idéologies, qui lés rassuraient. 
Cette génération a été formée au 
milieu du sang et des larmes. La 
seule façon de me sortir de cela a 
été de me dire que, tout seul, j’al- 
lais avancer sans jamais donner 
la main à l'âne des idéologies qui 
: avaient fait mourir mes anus. 


Dieu et le diable 

Lldsfirâe a planté ta vio- 
lence en tous, la violence idéologi- 
que et MB caractère double. 

— D’une manière définitive. 
Un jour, à Venise, en entrant 
dans l’église des Esclavons, j’ai . 
vu saint Georges tuant le dragon. 
Cela m’à paru symboliser tout ce 
que j’avais toujours connu. Il y 
avait saint Georges, d’un, côté, le 
dragon de Fautre, eu symétrie et 
. en ressemblance absolue. Et sous 
le poitrail du dragon, sous le ven- 
tre du cheval, 3 y avait les mem- 
bres épars d'un homme et d'uné 
femme. Ça, c’était ma généra- 
tion ; avec, à gauche et à droite, 
saint Georges et le dragon, qui 
faisaient comme une arche. Ce 
que j’ai appelé un. jour le fort et 
le contre-fort. Vcdlà cette dualité 
■que je n’ai jamais pu accepter: 
Cette théologie du Dieu ét du 
diable. 

— Vos - textes et m propos 
soot tonjoesra semés de référeras 
érsBgéïkfaes. Pourtant, vous ne 
vous dites jamais chrétien. 

Pour, cela, je vous renverrai 
k mon itinéraire! J’ai ] commencé, 
comme le conseillait .Platon, par 
la géométrie. Puis, je me suis pro- 
gressivement avancé dans des 
domaines de plus eu* plus 
concrets: k physique, k biologie, 
les sciences humaines... Je crois 
fondamentalement, .que, en 
matière d’anthropologie, c’est 
l’histoire des religions qui a les 
contenus les plus concrets, ' char- 
nels, globaux. Je Fai toujours sen- 
tie comme la discipline vers 
laquelle' je tendais. J’ai lu avec 
grande attention Mircea Eliade. 
Je connais par cœur les travaux 
de Dumézil. J’ai rencontré René . 
Girard, qui. est aujourd’hui on 
point d’ancrage dédaf. Donc, je 
vais en effet vers Fanthropologie 
et k religieux.. Sur le plan des 


terme de l’alternative. Dès 1969, 

- le grand historien français des 
Habsbourg, Victor L. Tapié, 
dans sa belle synthèse Monarchie 
et peuples du Danube, avait dési- 
gné le règne de Marie-Thérèse du 
titre l’Ère des réformes et des 
lumières. La périodisation de 
Thistoire_àutrichienne joint de 
plus en plus les deux règnes ; die 

. leur ajoute assez souvent les deux 

: aimées de celui de Léopold U 
(1790-1792), ce frère et succes- 
seur de Joseph, connu dans Hris- 
toire française pour ses menaces 
contre k Révolution et PAssem- 
biée constituante après k faîte 
de.Louis XVI à Varennes, mais 
qui avait été, comme grand-duc 
de;. Toscane de 1765 à 1790, k 
modèle des princes éclairés et 
qui, une fois sur' le trône de 
Vienne, tâcha de sauver, face à la 
révolte des Magyars et des 
Belges et à l'opposition violente 
de l'aristocratie et de l’Église, ce 
qui pouvait l’être des réformes de 
Joseph IL 

. Marie-Thérèse est donc une 

: souveraine réformatrice. 
L’aurait-ellc été sans les redouta- 
bles épreuves de l'avènement, la 
guerre de Succession d’Autriche, 
qui. lui coûta la Silésie, cédée à 
son agresseur et vainqueur, le roi 

: de Prusse Frédéric II ? Le conflit 
avait révélé combien l’édifice de 
la monarchie, quelques décennies 

- après les grandes victoires sur les 
Turcs, victoires qui avaient dou- 
blé sa superficie, était lézardé, 
combien l’armée était inadaptée 
à k défense d’un grand Etat, 
combien les revenus dn souve- 
rain, dépendant pour k plupart 
du vote favorable d'assemblées 
nobiliaires, comme la Diète de 
Hongrie ou celle de Bohême, ou 
les différents Landtags des pro- 


. ché aux cultures qui transportent 
des contenus religieux. Je sms on 
lecteur assidu d’Homère, de Vir- 
gile, de toute l'antiquité gréco- 
latine et aussi des prophètes 
d’Israël qui, pour moi, ont 
inventé la notion d’histoire. 
En revanche, je ne sais pas 
bien ce que veut dire « croire », 
«croyance*, «foi»... Je vou- 
drais bien le savoir mus je ne le 
sais pas. Usons que, sur ce point, 
je réserve encore ma réponse. 
Curieusement, je sais, sans pou- 
voir croire. 

- Et pourtant ! Votre souci de 
«faire retraite», de vous libérer 
de la politique, c’est-à-dire du 
ressentiment eu action, tout cela 
ne tous condmt-U pas à frôler raie 
idée que les chrétiens appellent ht 
sainteté? 

— Cest un mot que je n’ai 
jamais prononcé, mais il est cer- 
tain que si j'avais une morale à 
faire ce serait une morale de la 
sainteté. Je ne sais pas ce qu’est 
k croyance ou k foi, mais je 
crois savoir ce qu'est k sainteté. 
Et fl me semble que si, demain, le 
savant ne devient pas quelque 
chose comme un saint, k science 
est perdue. Je le pense profondé- 
ment. Mais je n’ose pas trop le 
dire, pour une raison bien sim- 
ple : dès qu’on en parle, urbi et 
orhi. ce n’est déjà plus ça. Il y a 
là nn. piège terrible. Parler, 
publier, c’est déjà être dans le 
concept de publicité. Dis le. 
moment où on écrit, on occupe 
l'espace. On est comme le rossi- 
gnol qui chante et couvre par sa 
voix sa niche écologique. Alors il 
faudrait- peut-être travailler et 
faire silence — 

— FaceanpoHtiqae 'Devant le 
prince qu'c» laisserait libre de ses 
poavairal - 

— Pas todt à fait Pas du tout, 
même. Maintenant que le philo- 
sophe n’est plus englué dans le 
pouvoir et k violence, mainte- 
nant qu’il est dehors, il est l’œil 
implacable qui regarde Te prince 
« révèle son mensonge. U n'est 
plus, partie prenante, je peux dire 
au prince : vous avez U bombe 
atomique dans la main, voua 
n’avez pas besoin de mot Mais 
moi, philosophe, je sus celui qui 
montre, qui révèle que vous avez 
cela en main « que vous serez 
désormais indéfiniment dans la 
répétition. Vous n’avez pins que 
cela, :1a destruction universelle. 
Cest' nous, désormais, qui allons 
mxmtrer }a nudité absolue de tous 
1 k rois. Le réd.les a fuis, et il 
vient vers nous.» • ■ 




JEAN-PIERRE GAUZÊRE 



vinces autrichiennes, étaient 
insuffisants pour promouvoir un 
ÈtaL véritablement moderne. Il 
fallait donc augmenter la 
richesse de P État et adapter les 
institutions. 

C'est après la paix revenue 
(Aix-la-Chapelle, 1748) que 
l'Autriche entra résolument dans 
Père des réformes. Cet engage- 
ment n’alla pas sans hésitations 
sur la voie à suivre - dans les 
années 1760 et sous l’influence 
de Kaunitz, on revint sur les pre- 
mières réformes de 1749, celles 
de Haugwitz, - et sans doulou- 
reux drames de conscience pour 
l’impératrice. Celle-ci était à .la 
fois attachée au passé Habs- 
bourg, et en particulier à l’option 
fondamentale que ses ancêtres 
avaient prise aux seizième et dix- 
septième siècles d’être le princi- 
pal pilier du catholicisme romain 
contre le protestantisme, et, d'au- 
tre part, elle n’était pas étrangère 
à l'esprit nouveau qui circulait en 
Europe. Elle en réprouvait les 
audaces, elle en craignait les 
effets sur la religion et sur les 
mœurs, mais, en même temps, 
elle était sensible à la nécessité, 
exprimée par maints philosophes, 
Montesquieu au premier chef, 
d'avoir une bonne législation, 
tout comme eüe considérait favo- 
rablement l'essor économique et 
les progrès de l’instruction, sus- 
ceptibles d’augmenter le bien- 
être et le bonheur de ses peuples. 

Aux motivations anciennes du 
paternalisme vertueux s’ajoutait 
donc la conception moderne d’un 
État élargissant ses compétences 
à des domaines jusque-là aban- 
donnés à des groupes ou corps 
priviligiés, l’économie à la 
noblesse foncière et l’enseigne- 
ment à l’Église. Dans cette tâche, 
la souveraine fut aidée, soutenue 
et parfois poussée, par une 
cohorte de ministres et de fonc- 
tionnaires éclairés, dont le chef 
de ille fut le chancelier Kaunitz 
(à tel point qu'on a pu parler de 
kaunitzisme). En cela, la situa- 
tion autrichienne était radicale- 
ment différente de celle qui pré- 
valait en France. Dans le 
royaume de Louis XV, les philo- 
sophes n’étaient pas au pouvoir 
dans {'opposition, et, à quel- 
ques exceptions près, pensons à 
Turgot ou à Maicsherbes, les 
ministres ne furent nullement les 
tenants des Lumières, A Vienne, 
V/iufklarung recruta dans la 
haute aristocratie cultivée, et 
plus encore dans les milieux gou- 
vernementaux, soucieux d’écono- 
mie politique — on disait alors les 
sciences camérales - et désireux 
d’améliorer le fonctionnement de 
PÊtat. 

Cette relative conjonction du 
pouvoir et des Lumières fut faci- 
litée par le fait que, en Europe 
centrale, lés idées nouvelles 
n’étaient pas aussi corrosives de 
Tordre ancien qu'en France, en 
particulier elles ne se présen- 
taient pas comme une attaque 
réglée de l’Église, et de la reli- 
gion. En dépit de Voltaire, pour 
qui les Lumières ne venaient que 
du Nard - elles étaient alors pro- 


testantes en Prusse et orthodoxes 
en Russie, - il y eut un authenti- 
que courant éclairé catholique, 
dont l’Autriche de Marie- 
Thérèse fut le meilleur exemple. 

Justice 

Les domaines sur lesquels 
souffla le vent de réformes sont 
multiples. Là législation fit de 
grands progrès. Posséder un 
appareil de lois claires et codi- 
fiées permettant une justice pins 
équitable et plus prompte fin le 
but de nombreux souverains du 
dix-huitième siècle. An moment 
oü l’État des Habsbourg s’effor- 
çait de réduire, sinon de suppri- 
mer, tes privilèges des divers 
corps sociaux, noblesse, clergé. 
Eglise, villes et corporations, 
comme ceux des diètes et assem- 
blées provinciales, pour 
construire un Etat absolutiste, 
centralisé et bureaucratique, il 
importait que ce nouvel Etat, dis- 
posant d’une souveraineté ni par- 
tagée ni limitée, ne Hit pas pour 
ses citoyens un nouveau Lévia- 
than. H fallait donc séparer la 
justice de {'administration pro- 
prement dite et garantir par des 
codes dûment promulgués un 
certain nombre de libertés et de 
sécurités relevant du droit privé. 
Selon les leçons dn juriste lom- 
bard Beccaria et son traité Des 
délits et des peines (1764), il 
convenait qu’a chaque crime cor- 
respondît un châtiment précis et 
que tout homme sût à quoi il 
s'exposait s’il violait la loi. 
(Huila poena sine lege. ) Ainsi 
l’Etat absolutiste était-il en 
même temps l’Etat du droit 
(Rechtsstaat). 

Il n’est pas de justice sans jus- 
tice sociale. Le problème le plus 


aigu dans la monarchie théré- 
sierme était la situation des pay- 
sans, dont le sort n’avait cessé de 
s’aggraver pendant les deux der- 
niers siècles. Le développement 
de la grande propriété nobiliaire 
avait accru les exigences des sei- 
gneurs tant en argent qu’en tra- 
vail gratuit ; c'est essentiellement 
à cause de la lourdeur de la cor- 
vée (robot en tchèque) que les 
historiens emploient l'expression 
de nouveau servage ou second 
servage pour distinguer la condi- 
tion paysanne à la période 
moderne de celle qui prévalut 
pendant le Moyen Age classique. 
Pour des raisons économiques — 
on savait la faible rentabilité de 
la corvée, — financières, mili- 
taires et démographiques, - c’cst 
le paysan qui payait la plus 
grande partie des împfits et four- 
nissait les recrues, - mais aussi 
en accord avec les thèses physio- 
cra tiques, la pensée philanthropi- 
que des Lumières et les courants 
préromantiques du temps, le pay- 
san et la famille paysanne devin- 
rent le centre de tous les intérêts. 

La grande révolte paysanne 
qui enflamma la Bohême et la 
Moravie en 1775 entraîna ht pro- 
mulgation d'une patente adoucis- 
sant la corvée. Comme le prouve 
une lettre & son fils l’archiduc 
Ferdinand, gouverneur à Milan, 
Mario-Thérèse s’était ralliée à 
l’opinion de quelques conseillers 
radicaux qui préconisaient l'abo- 
lition totale du travail servile. 
Elle dut reculer devant l’op posi- 
tion des grands seigneurs et des 
ministres eux-mêmes. Mais les 
jalons étaient posés pour la 
réforme agraire de la décennie 
suivante. Et l'Etat, désormais, 
intervenait dans ce secteur, long- 
temps chasse gardée de la 
noblesse, des rapports entre sei- 
gneurs et paysans. An retard des 
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offrant une galerie extraordinaire 
de personnages extravagants, de 
tous les temps et de tous les pays, 
des excentriques, des originaux, des 
tyrans et des ermites, des illuminés 
et des solitaires, des dandys et des 
misérables, des empereurs, des in- 
venteurs, des lunatiques et des ma- 
niaques- 
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structures sociales s'ajoutaient 
un retard culturel, une véritable 
«détresse de l'éducation», ren- 
due encore plus flagrante par la 
comparaison avec les universités 
fécondes et prospères de l'Alle- 
magne protestante. Halle et Got- 
tingeo principalement. Un tel 
constat mettait en cause l’omni- 
potence en ce domaine de 
l’Eglise catholique et de son fer 
de lance pour l'enseignement : les 
jésuites. L’introducteur des 
réformes fut un médecin hollan- 
dais, Gérard van Swieten, à qui 
sa religion catholique interdisait 
l’exercice de sa profession dans 
les Provinces-Uni es protestantes 
(l’intolérance n’est pas un privi- 
lège catholique!). Médecin et 
ami personnel de Marie-Thérèse, 
président de la bibliothèque de 
cour, van Swieten s'attaqua dès 
1 750 à la réforme de l'université 
de médecine dont l'enseignement 
était particulièrement sclérosé. A 
la faculté de durit, la jurispru- 
dence fut introduite et on créa 
dçs chaires de sciences camé- 
rales. La censure, accaparée par 
les jésuites, redevint one préroga- 
tive de l'Etat 

La suppression de la Compa- 
gnie de Jésus en 1773, à laquelle 
Marie-Thérèse fut étrangère, 
mais qu’elle dut entériner, non 
sans regret entraîna la nécessité 
d’une refonte totale dn système 
éducatif. La grande ordonnance 
de 1 774 organisait le réseau des 
écoles primaires et secondaires ; 
la reforme s'étendit à la Hongrie 
trois ans plus tard. Dans les der- 
nières années du règne, la com- 
mission pour l'éducation, animée 
par Martini, définit les grands 
objectifs, dont la réalisation fut 
menée énergiquement à partir de 
1781 par le fils de van Swieten. 

Les catholiques 

Toucher à l’enseignement, 
c'était déjà s’attaquer à l'Eglise. 
C'est la politique ecclésiastique 
qui permet le mieux de saisir la 
personnalité de l'impératrice, ses 
convictions profondes, ses h ési ra- 
tions, ses déchirements. 11 est 
bien établi maintenant que le 
joséphisme précéda Joseph II et 
que Marie-Thérèse, comme déjà 
certains de ses prédécesseurs, 
tint à ce que les limites soient 
claires entre ce qni ressortis sait 
de l'Etat d'une part, de l’Eglise 
de l'autre. Elle s'irritait des 
empiétements d’une institution 
qui en Taisait on Etat dans l'Etat. 
Elle tolérait mal la géographie 
ecclésiastique du temps qui pla- 
çait son s la tutelle d'évêques 
étrangers certains districts de ses 
Emis. Elle tenait, d’autre part, à 
contrôler les rapports de ses évê- 
ques avec le pape et la curie. 

Mais le préjoséphisme théré- 
sien ne concerne pas que les rela- 
tions de l’Eglise et de l’Etat 
( StaatskJrcbentum) : ce fut 
aussi une réforme dn catholi- 
cisme f Reformkaiholizisnats } , à 
laquelle l'impératrice apporta 
tous ses soins. Marie-Thérèse fut 
une souveraine philo-janséniste. 


Nous connaissons bien, mainte- 
nant, l'influence profonde qu'eu- 
rent la doctrine et plus encore }a 
pratique pastorale janséniste sur 
l'impératrice et sa famille. Rom- 
pant avec une tradition bien éta- 
blie, elle avait refusé que son 
confesseur fût un jésuite. Sa fille 
Marie-Antoinette, la future reine 
de France, avait un directeur de 
conscience janséniste. Ajoutons 
la pénétration en Autriche de 
l’influence de l'Italien Muratori 
et de son Traité de la vraie dévo- 
tion. Et Ton comprend l’effort 
pour améliorer l’encadrement 
pastoral, pour purger la religion 
des superstitions « baroques », 
pour restreindre les pèlerinages 
et les jours chômés, pour répan- 
dre en Autriche les « bons 
livres ». Sana dottrina et Pastor 
bonus , tels sont les maîtres-mots 
de l’Eglise thérésienne. Il n’est 
pas jusqu'à la fameuse patente 
de tolérance de Joseph 11 (1781) 
qui n’eût ses racines dans le 
règne de Marie-Thérèse. 

L’impératrice n’était pas natu- 
rellement tolérante ; la disparité 
de religion défigurait un Etat et 
le protestantisme était une héré- 
sie. Mais on peut suivre, chez 
Marie-Thérèse, la lente évolution 
vers une tolérance de fait, sinon 
de droit. Elle avait été fortement 
ébranlée par la découverte, en 
Moravie et dans les vallées 
alpines de ses Etats autrichiens, 
de communautés protestantes qui 
avaient résisté à deux siècles de 
contre-réforme. Le couteau 
valait-il devant tant d’obstina- 
tion ? A la veille de la disparition 
de l’impérairice, une patente de 
tolérance était en chantier, sous 
l'égide de Kaunitz. 

Les transformations furent 
importantes et la volonté de 
réformer indéniable, surtout dans 
l'ensemble territorial constitué 
par les pays autrichiens el la 
Bohême-Moravie. Car en Hon- 
grie. dont la tradition de résis- 
tance à la centralisation vien- 
noise et à la contre-réforme 
catholique s’était manifestée, de 
façon violente, jusqu’à l’aube du 
siècle, avec la guerre d’indépen- 
dance de François II Rakoczi 
(1703-1711), mais qui, en 1740, 
alors que la Bohême et même 
certaines provinces autrichiennes 
faisaient défection, avait sauvé la 
reine Marie-Thérèse d’un désas- 
tre total, face à la coalition de la 
Prusse, de la France et de la 
Bavière, la Hongrie donc fut 
épargnée et conserva, à peu de 
chose près, son antique Constitu- 
tion aristocratique et nationale. 

Mais dans le reste des Etats de 
la Maison d'Autriche naquit, 
dans le milieu des serviteurs de la 
monarchie fonctionnaires, 
bureaucrates, professeurs d'uni- 
versité, tout comme chez les 
intellectuels et les poètes, un nou- 
vel état d'esprit au service d’un 
Etat moderne et éclairé, réforma- 
teur et laïcisé. D’un Etat plus 
unifié aussi, qui n'était plus 
l'amoncellement inorganique, dû 
à des successions heureuses - Tu 
felix Austria nube “ de pro- 


vinces disparates. Dans l'élite 
politique et intellectuelle, qui, 
quelle que fût son origine, parlait 
l’allemand, se développait les 
germes d'une authentique 
conscience nationale autri- 
chienne. antagoniste du prussia- 
ntsme, mais parfaitement compa- 
tible avec le Landespairioiismus. 
cet attachement à la province ou 
au pays, fût-il slave. 

En 1780. la monarchie autri- 
chienne, malgré la perte de la 
riche Silésie (mais elle a gagné la 
Galicie lors du partage polonais 
de 1772), est incontestablement 
plus solide qu’elle ne Tétait en 
1740; et personne ne se hasar- 
dait plus à prédire l'effondre- 
ment de ce grand État. Cette 
force est due au réformisme pru- 
dent d’une souveraine bien entou- 
rée, qui a su, en tenant compté 
des traditions et du passé de la 
monarchie, en acceptant, parfois 
de mauvais gré, les limites que 
cela imposait, faire passer son 
État du baroque aux Lumières, 
tout en préservant la cohésion 
morale de ('ensemble. Les voies 
étaient frayées pour un succes- 
seur dont le volontarisme et le 
radicalisme n'eurent pas des 
effets aussi bénéfiques. 

Que reste-t-il d’une Marie- 
Thérèse baroque ? Sa piété était 
plus austère qu'ostentatoire et sa 
vie quotidienne plus besogneuse 
qu'éclatante. Un cadre de vie, 
Schônbrunn ? Ce n’est même pas 
sûr. La floraison architecturale 
baroque, commencée après 1683, 
lorsque fut définitivement levée 
l’hypothèque turque, se termina 
en 1740. Pour conjurer la mala- 
die et l'épidémie, on dressait au 
dix-septième siècle la fameuse 
colonne de la Peste sur le Gra- 
ben ; et le père de Marie-Thérèse, 
l'empereur Charles VI 
(1713-1740) élevait une église 
votive, la Karlskirche. Sous l’im- 
pératrice, on construisit des 
hôpitaux. C’est le signe d’une 
mutation fondamentale vers 
l'État d’aujourd’hui. Aussi n’esl- 
il pas étonnant que le bicente- 
naire de la mon de Marie- 
Thérèse ait été célébré en 
Autriche avec une solennité et 
même une ferveur inaccoutu- 
mées. m 
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Un nonveau-né : 
le scripophile 


ALAIN WML 


O IVERSIFI CATION... Ce 
mot d'ordre qui connut, 
un certain temps, une 
grande faveur parmi les 
entreprises industrielles 
peut parfois s'appliquer 
au domaine des collec- 
tioas. Ainsi la numisznati- 
q uc . déjà riche de nom- 
breuses spécialités 
(monnaies, jetons, médailles, 
poids monétaires, papier- 
monnaie...), vient-elle récem- 
ment de voir son champ d'action 
s’étendre à une nouvelle sorte de 
collection, la «scripophilie». 

La scripophilie s’intéresse à 
toutes les formes de vieilles 
valeurs financières : titres, 
actions, obligations, emprunts, 
coupons, valeurs qui ont été 
cotées sur une quelconque place 
boursière- Bien entendu, les titres 
collectionnés sont des titres 
«hors valeur», c’est-à-dire des 
titres qui ne sont plus cotés par la 
Compagnie des agents de 
change. Bien que la grande 
période de floraison des actions 
corresponde à l’essor du monde 
industriel et capitaliste an dix- 
neuvième siècle, on connaît des 
titres plus anciens du dix- 
huitième et même du dix- 
septième siècle, comme ceux, - 
créés en 1606 en Hollande, pour 
la Compagnie des Indes, et 0 est 
vraisemblable que les grands éta- 
blissements financiers de Gènes 
ou de Venise émirent des titres 
dès le quinzième siècle, mais ces 
documents ne nous sont pas par- 
venus. 

Comment est née la scripcphi- 
lie? Sans doute de l’intérêt 
qu'ont pris certains profession- 
nels de la Bourse pour des vieux 
documents qu'ils ne pouvaient 
plus coter et qui, dès lors, par- 
taient, au mieux, au fond d’un 
tireur ou d’un coffre et, au pire, 
dans les flammes d’un feu purifï- 


Au Middle West 
rien de nouveau... 


(Suite de la page XI). 

» Très précisément, en 1924 
les Lynd ont montré que plus de 
la moitié des femmes d’ouvriers 
travaillaient à l’extérieur du 
foyer, alors que le phénomène 
était presque inconnu dans tes 
familles bourgeoises. 

Aujourd’hui la proportion des 
femmes d'ouvriers qui travaillent 
à l’extérieur du foyer ne s’est pas 
accrue, mais la proportion des 
femmes bourgeoises qui sont 
dans cette situation s'est haussée 
an même niveau, aux alentours 
de 55%. 

- Les femmes bourgeoises 
aout-efles dans les mêmes emplois 
que les femmes d’ouvriers ? 

— Elles sont en général dans 
des emplois de «cols blancs». 
Mais ce qui est véritablement 
important, c’est que les femmes 
drivent travailler maintenant, ce 
qui n'était pas le cas autrefois. Il 
y a eu perte de privilèges. Par 
exempte : dans la période anté- 
rieure, la plupart des familles 
ouvrières se réveillaient à 
six heures du matin pour être au 
travail avant huit heures, tandis 
que les familles bourgeoises res- 
taient deux heures de plus au lit 
Maintenant la différence a ^com- 
plètement disparu; il semble 
même que les familles bour- 
geoises aient à se lever plus tôt 
que les ouvriers ! Par conséquent 
u serait plus exact de parler de 
. convergence des habitudes pro- 
pres aux deux classes que d'em- 
bourgeoisement de la classe 
ouvrière. 

» Les sondages ont mis en 
relief un autre point capital : 3 
s’agit de la vitalité des institu- 
tions privées par rapport aux ins- 
titutions publiques. Tout ce qui 
est volontaire, pour ainsi dire : lu 


famille, la religion, les associa- 
tions, tes groupes d’amitié, toutes 
ces institutions sont extrêmement 
fortes, ri on les compare aux ser- 
vices gouvernementaux. 

» Ainsi presque tous les indi- 
cateurs de la vie de famille que 
nous avons mesurés dénotent un 
renforcement de la rie familiale 
par rapport à 1924. Même ri tout 
le monde a l’impression du 
contraire, les faits à «Middie- 
town» sont incontestables. Il y a 
beaucoup plus de contacts 
aujourd’hui entre parents et 
enfants, maris et femmes; tes 
uns et les autres sont plus satis- 
faits de leur situation dans la 
famille, et Os s’entendent mieux 
qu’avant. 

» Même cette fameuse aug- 
mentation des divorces, nous ne 
pouvons la retrouver à « Middie- 
town », et nous commençons à 
mettre en doute les chiffres 
nationaux, qui ne nous paraissent 
pas très fondés. Le taux de 
divorce de « Middietown » est 
presque 1e même aujourd'hui 
qu’il y a cinquante ans, après 
avoir, beaucoup augmenté entre 
1890 et 1924. 

» Le taux de mariage reste 
très élevé : l’âge du mariage n'a 
pratiquement pas changé. On a 
beaucoup parlé du nouveau style 


comme partout, mais, une fois 
réduit en chiffres, ce phénomène 
ne touche qu’un pourcentage 
infime des f amilles. 

La foi décline 

» La rie religieuse est très 
forte. Bien plus, la courbe géné- 
rale s’est renversée.. On ne 
connaît pas la date du ren ve rse - 


cateur dédié à la déesse du ran- 
gement Or ces papiers, dont plus 
personne ne voulait, présentaient 
souvent un intérêt documentaire 
et même esthétique. En effet, le 
titre de collection comporte tou- 
jours, en dehors du texte, une 
partie décorative imprimée, 
caractéristisquc du style et des 
techniques de l'époque dont fl est 
issu. 

Au dix-huitième siècle, 1e titre 
est en papier ou en vélin, et l’im- 
pression est effectuée soit en 
typographie, soit en taille-douce 
(gravure sur cuivre), soit encore 
- ce qui est plus rare - en asso- 
ciant ces deux techniques. 

An dix-neuvième siècle, on 
voit se développer la lithogra- 
phie, dont l’emploi disparaîtra 
avec tes progrès rapides de la 
photogravure : les titres sont 
alors, le plus souvent, polych- 
romes, mais la quadrichromie 
reste très rarement utilisée du 
fait de son coût élevé. Bien que 
les recherches soient encore 
embryonnaires dans ce domine, 
on sait déjà que certains artistes, 
comme Catenacci, s’étalent spé- 
cialisés dans l’illustration des 
titres, et Gustave Fraipont ou 
Alfons Mâcha n'ont pas hésité à 
signer de très belles composi- 
tions ; un des exemples la plus 
connus est la séné des cinq 
actions « Paris France », conçue 
en 1898 par Mâcha. 

Un titre enviable 

En dehors de l’intérêt esthéti- 
que, bien d’autres facteurs 
concourent à rendre un titre 
enviable pour le collectionneur et 
à lui conférer une « cote * impor- 
tante : la valeur historique ou 
documentaire de l’action, sa 
rareté, son ancienneté, la pré- 
sence de signatures autographes 
célèbres sont ainsi des facteurs 


importants du prix des titres de 
collection. 

La notion de rareté, en scripo- 
philie, est encore difficile à cer- 
ner, car le marché est récent et 
de nombreuses inventions de 
« trésors » scrïpophfliques sont 
encore à attendre. Toutefois, 1e 
chiffre de l’émission initiale dun 
titre donne déjà une indication de 
sa rareté, indication qui pourra 
être complétée par l’expérience 
et par des recherches appropriées 
(recherche des augmentations de 
capital par exemple) : on 
retrouve alors tes mêmes pro- 
blèmes que ceux auxquels est 
confronte te numismate lorsqu’il 
étudie tes phénomènes d'appari- 
tion et de disparition des espèces 
monétaires (émission, thésaurisa- 
tion, refontes, etc). 

L’ancienneté est aussi un fac- 
teur sûr de rareté ; plus on 
remonte dans le. temps» plus tes 
documents se font rares (ce qui 
n'est pas dn tout le cas pour la 
monnaie) ; que le document soit 
humble co mm e l’emprunt de 
Solidarité de 6 sols émis en 1793 
sur des cartes à jouer par la ville 
de Saint-Maixent, ou bien somp- 
tueux comme la superbe obliga- 
tion émise en 1749 par la Compa- 
gnie royale de San-Femando de 
Séville, il sera toujours très 
recherché par le scripophile 
averti. 

(Jn titre peut très bien être 
acheté pour sa seule valeur déco- 
rative et trouver, encadré, sa 
place an salon ou au bureau. 
Dans ce cas, te titre peut se com- 
parer à l’estampe ou à l’affiche 
eu tant que multiple imprimé à 
valeur décorative. Mais si l’ache- 
teur n’est pas occasionnel, si c’est 
un véritable collectionneur, alors 
il saura discerner - outre la 
valeur esthétique - tout le 
contexte historique, sociologique 
et économique du document : il 
classera ses titres par thèmes, 3 
en étudiera l’histoire, 3 fera des 
rapprochements entre les 
diverses brancha de sa collec- 
tion, et un des grands charma de 
la scripophiKe est justement sa 
variété. Si bien que les collection- 
neurs viennent d’un peu tous tes 
horizons, 

La premiers furent, comme 
nous rayons dit, ceux que leur 

r ofessioa financière prédisposait 
ce type de collection : bour- 
siers, agents de change et ban- 
quiers, Puis une nouvelle vague 
d’amateurs s'intéressa tout spé- 
cialement à l’aspect décoratif des 


vieux, titres. Maintenant que la 
scripophîlic commence à être 
mieux connue du grand public, 
on s’aperçoit que tes collection- 
neurs s’intéressent à de très nom- 
breux thèmes. 

La firaade-Rene 

Ï1 y a des adeptes de Paris et 
de son histoire (actions de la 
Grande-Roue de Paris, des 
anciens palaces ou restaurants 
parisiens, des théâtres, des com- 
pagnies immobilières, etc.) ; 3 y . 
a des inconditionnels de la loco- 
motion (train, avion du bateau), 
avec Ta actions de Citroën ou 
dTiispano-Suiza, des Etablisse- 
ments Blériot ou des Avions 
René Couzmet ; d’autres ama- 
teurs s’intéresseront plus particu- 


OTRE premier objectif 
consiste, manifestement, 
à dénombrer, à dénom- 
mer la aïeux. Toutefois, 
ce n’est là qu’une pre- 
mière démarche, indis- 
pensable, mais eUé n’est' 
pas ù ne fin en soi. 
L’étude de la vie des 
ascendants, de leur petite 


Uèrement à la presse, à l’édition, hfchMré, comme de la grande qui 
à la publicité, à la banque ; d au- i : * 


tes a enviro nn és, constitue Tabou- 


ties encore au commerce ou à tissement principal de la généalo- 
1 industrie, mine quasi inépmsa- ^e. 

bte vi eox li ye» ; tes cânéphites p^. , é]éments quc 

rechercheront te très job titre de u 

la société Lntèce Films, illustré r “ cnvK ! a 8 c “ 

d'une belle vue de SeOume, P^^oa et rftude de 1 ioodo - 
ou la trtz décorative action de lu graphie et tout spranafcmrait des 
Société des fans Eclipse; lee P ortra,ts » viennent en droite 


amateurs de curiosités, enfin, 
pourront acquérir faction de la 
Société franco-anglaise pour la 


ligne. 

La découverte des photogra- 
phia, da plus proches n’en est 


fabrication da h»îl« spennacé- pas Vraiment une. Elle se résume 
tiqua artificielles ou la titra te plus souvent an choix de la 
exotiques du Chemin de fer du meilleure épreuve. Toutefois, si 
canal de Panama, pour lesquels fan ne ressortit pas à une famille 
la Français versèrent tant cfar- royale ou ducale, avec une gale- 
gent, à moins qu’ils ne préfèrent rie de portraits pour chacune da 
1e tout aussi hypothétique œuse- lignées, 3 faut partir à la chasse 


ment du tunnel sous là Manche, 
qu’annonçait dès 1892 la Cban- 


que aussitôt. Et,, tout le 
dé le sait, le meflieur chas- 


nel Tubular Raüway Prelinnnaiy seur revient parfois bredouille. 
Company! - . En effet, a te recherche généa- 

En conclusion, 1e titre de col- logique elle-même, à travers tes 

lection, qui, par sa nature vieilles archives, se révèle fré- 

même, est apparenté comme quemment pleine d’embûches et 
spécialité à la numismatique, si celle menée chez tes cousins 
est, en fait, le confluent^ d’au éloignés, souvent peu connus 

moins trois domaines : hu m i sm a- qmn tout à fait înranmm n’est 
tique, estampe, souvenir hïstori- pas moins difficile, celle-là se 
que. C'est cette complexité et présente sans doute comme te 


Entre autres possibilités, cette 
présentation peut prendre la 
forme d'un tableau plus ou moins 
résumé que l’on accroche au mur 
dè son salon ou de son bureau, 
d’un très long dépliant caché 
'sous l’apparence d’un gros livre 
d’art, ou encore d’une étude, 
page après page, d’un classeur de 
belle présentation, de te biogra- 
phie largement illustrée des 
ascendants récents, chacun d'eux 
étant suivi du tableau exhaustif 
de ses quartiers généalogiques 
retrouvés. - 

Le tableau classique demi- 
circulaire, proposé par tes princi- 
pales sociétés d’amateurs, est 
bien présenté. Toutefois, il 
atteint vite sa limites, par man- 
que de placé, aussi bien pour pré- 
senter te photographie da ancê- 
tres, de leur signature, de leur 
domicile (ou de ce qui rate 
maintenant de celui-ci) que pour 
inscrire la quartiers généalogi- 
ques les plus, éloignés. 

Aussi si l'amateur est un peu 
artiste, s’ü a de l’imagination et 
du goût, 3 préfère sa propre créa- 
tion : 

• Il y a là, me semble-t-il, 
quelques impératifs à concilier : 
que le chercheur puisse consulter 
rapidement son tableau généalo- 


ce mélange da genres qui en 
font, assurément, toute la 


plus ardue de toutes. 

' Point du tout, direz-vous; pour 


ment, mais 3 y a eu un déclin de 
la vie religieuse entre 1890 et 
1924, et un renouveau ensuite : 
F assistance aux services reli- 
gieux, la proportion da croyants 
dans 1a population, ont retrouvé 
leur niveau de 1890. La propor- 
tion da mariages religieux. la 
proportion da croyants dans h 
population, ont retrouvé leur 
niveau de- 1890. La proportion 
da mariages religieux suit 1a 
même courbe : de 80% en 1890, 
elle est descendue à 60% vers 
1924. pote remontée au niveau 
originel. 

» Nous avons analysé aussi 
r influence da grands interve- 
nants extérieurs sur cette société 
statique. Le premier, c’est la télé- 
vision, qui reste allumée à 
« Middietown » en moyenne qua- 
tre à cinq heures par jour. Le 
second, c’est le gouvernement, 
dont te présence était minime en 
1924, et qui dépense une 
moyenne de mille dollars par 
habitant chaque année «fan* te 
localité. 

» H est impassible d’ignorer 
ces interventions, mais, d’une 
certaine manière, elles restent 
extérieures à la vie indigène, sans 
conséquence curieusement. 

» Ce qui est incompréhensi- 
ble. dans 1e cas de la télévision, 
c’est que, au lieu de réduire le 
nombre des livres et da’ jour- 
naux, elle l’a augmenté. L’usage 
du mot imprimé a crû au cours 
de la période. De la même façon, 
la interventions massives du 
gouvernement fédéral dans 1a 
collectivité n’ont pas changé la 
distribution des biens d’une 
façon frappante, puisque tout 1e 
monde bénéficie en fin de 
compte da subsida fédéraux, et 
que ces subsida sont directe- 
ment proportionnés au niveau 
économique da bénéficiaires : 
tes différences originelles entre 
tes catégories soaaJes en sortent 
maintenues ou renforcées. 


richesse ci qui séduisent de , 

nombreux collectionneras venus lo^oràlants, ot ne peut se per- 
d’horizons tris différents, si “«toffraoubherimseoljpour 
Ken qu’on peut, sam grand ris- coniemporaras. fl 

que tferreuT^igunÆn bel “? 

avenir pour ce nouveau-né de la sir qucuL sait les phis syra- 
numismatique. ■ palKques_ D autant qu Ss pour- 

ront sûrement nous renseigner 

• - Francaf, fiavfc U $ur les autr «* 

Uvn Je rtduMtes' ÇEA. Encre) ; Guy Nous renseigner peut-être, 
Ctffré, Actions et valeurs de collection mais nous prêter l’unique photo- 
(Mpèpmtion). Catalogne» de ventes graphie du trisaïeul que conserve 
pwüqu “‘ comme une relique la vieille 

' ' '• tante Adèle, ils ne le pourront 

pas. D faut se rendre sur place, 

• SL nous avons trouvé à "*?' toM ' a t f lt ^ im ”P our 
-Middietown. beaucoup plus « ^ ™ w le vimiï potrijtf 

jégrapKe. Plût au cief alora que 

futnr. Notre redKe montre 

^Wéuageu’apasftS 
2T M Mu.-rl, . -1 qu il est couvât de poussière !_ 

cm pouvait le prévoir. La conti- f ■ , 

unité constatée résulte plus d’une EK» un tel «as, B faut prendre 
série d’accîdeats aue du dénude- et revenu, périras 


série cfacri dents que dû déroute- , reve “ l 

ment de nécessités objectives. levcmr mtaarahlcmcnL 
Cest la même chose pour le Dans dautres situerions, Jes 


futur ; te continuité constatée sur parents ékxgnés ne comprennent 
deux générate^u?St » Ml WJ' * Pourquoi donc vous 
se maintenir; mais, qne la intéressez-vous à tout cela ? », 
conditions se modifient de façon * »***“ bénéfices en tirez - 


imprévisible, et alors les choses vous ? ». • Laisses donc les 
changent plus rapidement. morts dormir en paix I » 

- La rifle a sans dmde changé A . U . c “ s ' < * t , mê F e P'** 0 * 

de taffle en damante aj^ïa d jeune couple qui avait donné 

structure industrielle s’est probe- J ,vre d ims « es â scs 

Marnent transformée Eri-cevrai- hras^uatre a» >»1- 


bhm où la grand-mère avait soi- . 
oB*eife était mm tiTÀ v gneuse m cot rangé toutes la pho- 

* , ^ „ tographies de la famille... 

— La ville de « Middietown »- Traites 1»* fenunmaiitXc 
a^3î.0M haKtante en 1924; Xhtrt 


gra ff' le portrait de l’ateul au dépét des 
smjounfhiu. Mais sa place rda- archives départementales dans 
g* aon dossier personnel de fonction- 

Ëtats-Ums est demeu rée .d euri- nuire ou diras les archives, par 
que. L> sriucture industrielle n’a bonheur déposées, d’une quetam- 
pas notablement changé . la Quc entreprise privée, 
fabrique de verre qui monopoli- . • 

sait la praque totalité des 

emplois en 1924 adispaiu, et la PréSOltâtien 

plupart da entreprises sont, 

comme' avant, des sous-traitants .L’un da- moyens (a phis effi- 


quement bien fait, mais aussi 
artistique, et, enfin ■- ce qui me 
panât important. — que la vue 
n"ert soit pas systématiquement 
imposée à tous les visiteurs qui 
pénètrent dans le salon ou le 
bureau du « De cujus », et qui 
n'ont pas à être informés de la 
naissance de sa grand-mire ou 
du pays <f origine de son arrière- 
graod-pinl. f_j. 

• J'ai adopté une présentation 
sur triptyque (à la portée de 
n'importe quel bricoleur ). cela 
pour la discrétion, et aussi pour 
la bonne conservation des 
images. Une fois ouverts, les 
volets montrent un montage pho- 
tographique des portraits d’as- 
cendànts directs { paternels à 
gauche, maternels à droite ) ; ici, 
en l’espèce, sur sept générations ; 
la lecture en est immédiate. Au 
centre, un carré orné aux angles 
de photographies, rehaussées à 
la gouache, de cartes du milieu 
du dix-huitième siècle : sur ces 
photos, . une par quartier, des 
petits clous dorés indiquent le 
Heu de naissance des soixante- . 
quatre ancêtres de la septième 
génération. Le tableau propre- 
ment dit est collé sur un cercle 
qui pivote sur un axe (pour com- 
modité de lecture). Présentation 
circulaire classique. Le tout per- 
met de placer dans un même 
quart du triptyque tout ce qui a 
trait a un même quartier. » 
(Michel Guülemin, Montluçon) . 

Outre le plaisir de connaître en 
quelque sorte physiquement- nos 
aïeux, grâce à leur photographie, 
avez-vous pensé que l’examen 
da traite du visage, à l'égal de 
celui de l'écriture, permettait de 
découvrir -le tempérament et le 
caractère de T intéressé ? 

Le portrait des ascendants a 
été réalisé pour presque tout le 
* inonde depuis une centaine d’an- 
nées. En effet, la photographie 
existe depuis 1860 et s’est répan- 
due très rapidement à travers le 
pays^ grâce aux marchands ambu- 
lante qui «faisaient» la mar- 
chés et la fêtes, la mariages et 
là ent e rrements- Ü est possi- 
ble, en général, de retrouver la 
photographie de plusieurs 
dizaines d’ancêtres. Au fanati- 
que qu’est tout- généalogiste de 
là dépister ! ■ 


de l’industrie automobile de caces de persuader la persbnna g6neal0 8 lStc dc 

Detroit ; elles subissent la crise tèticenta consiste à leur présen- - ■ 

générale qui affecte, cette, indus- ter. un alléchant tableau « tape-à- 

trie aujourd'hui. De tous la l'œil » des premières générations, ■ 

points de vue possibles, « Midd- snr lequel figurent les photogra- ACHETONS 

letown» est demeurée typique phics déjà retrouvées et une nPRDIC n*DD 

. da États-Unis. D y a quinze ans, p*ttte biographie dé chaque ■'CDIIIO I» Vflf 

mon ami Lazarsfeld avait cher- ancêtre, assortie de la reproduc- vieux BIJOUX 

ebé quelles étaient tes localités Son dc sa signature. L’effet pro- . OB DENT AEBE 

tes plus typiques da États-Unis, drat convainc généralement. PIECES USAGEES 

et l’ordinateur avait sorti trois De toute façon, que ce soit 51 F net le nramme 
noms <te villes,’ parai lesquelles comme matériel de persuasion ou . . * 

Muncie, notre « Middietown », pour réaliser la somme de son du 5 ~^ ! 

qui sc situe très pr« dé la ttavaü, 1e généalogiste songe tou- . LE BIJOU D'OR 

moyenne, sur. presque tous tes jouis à présenter avec art ses . t, me- Saubaer, paris- 9* 
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1. — ESPAGNE: Le Parlement 
adopte en urgence ans nouvelle 
législation antiterroriste dont cer- 
taines dispositions inquiètent la 
presse. Le 23, les députés ap- 
prouvent la réglementation de 
l’état d’exception (3 et 25). 

1. - NICARAGUA : Les États- 
Unis confirment la suspension de 
leur aide économique pour une 
- période illimitée * en raison du 
soutien qu’accorderait Managua 
aux guérilleros salvadoriens (3). 
Z - CEE. : Les prix agricoles 
pour la campagne 1981-1982 
sont fixés par les ministres de 
l’agriculture des Dix réunis à 
Bruxelles depuis le 30 mars. 


jette tout compromis (12-13 et à 
partir du 21). 

9-10 - AFRIQUE : 560 maliens 
de dollars sont affectés à f assis- 
tance aux cinq millions de réfu- 
giés en Afrique par une confé- 
rence internationale réunie à 
Genève à l’initiative de TONU 
(du 9 au 13). 

10. - TUNISIE: Le président 
Bourguiba, inaugurant à Tunis 
un congrès extraordinaire du 
parti socialiste destourien 
(P.S.D.), ouvre la voie du multi- 
partisme (du 10 au 14). 

IL — ÉTATS-UNIS : Au terme 
d’une hospitalisation de douze 
jouis, M. Ronald Reagan rega- 



L’accord donne largement satis- 
faction à la France qui a obtenu 
un relèvement moyen des prix de 
12,2 % (du 1 au 4). 

3. - THAÏLANDE: Le général 
Prem, premier ministre, reprend 
sans combat le contrôle de Bang- 
kok, deux jours après le coup 
d'Etat du général Saut, son prin- 
cipal adjoint, soutenu par des co- 
lonels progressistes membres du 
groupe des «Jeunes Turcs». Le 
roi Bhumibol avait suivi , dès le 
1". le général Prem, replié à Ko- 
rat dans le nord du pays (du 2 au 
7 et 11). 

3-12 - ÉTATS-UNIS : 

■ M. Alexander Haig, secrétaire 
d’Ëtat américain, effectue un 
voyage qui le conduit successive- 
ment en Egypte, en Israël, en Jor- 
danie et en Arabie Saoudite, puis 
à Rome, Madrid, Londres, Paris 
et Bonn (du 4 au 14). ' 

4. - ITALIE : Arrestation à Mi- 
lan de Mario Moretti, dernier 
* chef historique * des Brigades 
rouges encore en liberté. Le sur- 
lendemain, un surveillant de pri- 
son est assassiné dans les rues de 
Rome (7 et 8). 

6. - ANDORRE : Le Conseil gé- 
néral des Vallées d'Andorre dé- 
cide d'organiser une consultation 
populaire informelle sur T «af- 
faire des radios ». En application 
d'une convention signée es 
mars 1961, les conseillers de- 
vaient reprendre, le 29 mars, le 
contrôle des ondes nationales. 
Radio-Andorre a cessé d'émettre, 
mais Sud-Radio, où l’État fran- 
çais est largement majoritaire, a 
repris ses émissions, le 4, après 
un recours - suspensif - en jus- 
tice (du 4 au 13, 18 et 21). 

& - BELGIQUE : M. Mark Eys- 
keas. ministre des finances dans . 
le précédent cabinet, succède à 
M. Wilfried Martens, premier 
ministre démissionnaire, tout en 
conservant le même gouverne- 
ment (du 1 au 11). 

6-8. - EL SALVADOR: Les 
présidents du Mexique et du Ve- 
nezuela, réunis à Mexico, déci- 
dent d'engager une médiation 
pour mettre tin au conflit du Sal- 
vador, tandis qu’à Washington, 

P administration Reagan se dé- 
clare désormais ouvertement fa- 
vorable à une solution politique 
(10, 26-27 et 28). 

8. - ÉTATS-UNIS : Mort du gé- 
néral Omar Bradley, dernier sur- 
vivant des grands chefs militaires 
de la seconde guerre mondiale et 
du débarquement allié en Nor- 
mandie (10 et 15). 

9. - IRLANDE DU NORD: 
M. Bobby Sands, détenu républi- 
cain de la prison de Maze à Bel- 
fast, est élu député au Parlement 
de Londres. Il fait une grève de 
la faim depuis le 1 er mars pour 
obtenir le statut de prisonnier po- 
litique pour lui et ses codétenus. . 
A partir du 15, de violents af- 
frontements opposent forces de 
Tordre et manifestants nationa- 
listes catholiques tandis que le 
gouvernement britannique ro- 


gne la Maison Blanche après l’at- 
tentat commis contre lut n indi- 
que le 22, qu’Q continue à se 
ressentir de sa blessure (14, 22 et 
24). 

11-13. - GRANDE- 

BRETAGNE: A Brixton, quar- 
tier du sud de Londres, des af- 
frontements entre Noirs et 
policiers font plus de deux cents 
blessés parmi les manifestants et 
les forces de Tordre (14 et 15). 
IZ - ÉTATS-UNIS: Mort de 
Joe Louis, champion du inonde 
de booce de 1937 à 1948 (14). 

13. - CANADA: te parti qué- 
bécois de M. René Lévesque, au 
pouvoir depuis 1976, remporte 
les élections législatives au Qué- 
bec. Il obtient 80 sièges sur 122 
alors qu’il en avait 67 dans la pré- 
cédente Assemblée (du 12 au 
16 ). 

15. — POLOGNE: Les représen- 
tants des nouvelles •structures 
horizontales » créées entre les 
cellules de base du parti, réunis 
pour la première fois à Torun. se 
prononcent en faveur de l’accélé- 
ration du processus de renouveau 
à l’intérieur du parti. L'agence 
Tass dénonce, le 26, cette mani- 
festation de « révisionnisme » 
(du 16 au 20 et 28). 

16. — RJF A. : Après là mort en 
prison de Signrd De bus, l'un des 
vingt-six extrémistes prisonniers 
qui observaient une grève de la. 
faim pour obtenir une améliora- 
tion de leurs conditions de déten- 
tion, les autres grévistes mettent 
un terme à leur mouvement (du 
17 an 21). 

17. - POLOGNE : Le gouverne- 
ment signe à Bydgoszcz un ac- 
cord qui constitue une reconnais- 
sance du syndicat des 
agriculteurs individuels Solida- 
rité rurale (19 et 20). 

18. “ JAPON : On apprend que 



PLANTU («le Monde, du 29 avril) 


La chronologie établie par PhiCppe Boucher et Edouard Masure! paraît 
le deuxième .dimanche de chaque mois. Les chiffres figurant entre 
parenthèses indiquent la datation du numéro du < Monde » où est rapporté 
r événement dté. 


des fuites de liquide radioactif 
ont eu lieu début mars à la cen- 
trale nucléaire de Tsuruga sans 
que les responsables des réac- 
teurs en aient averti les autorités 
(21, 22 et 24). 

21. - ÉTATS-UNIS-ARABIE 
SAOUDITE: La décision de 
Washington de fournir à Ryad 
cinq avions-radars AWACS sus- 
cite une « opposition totale» à 
Jérusalem (du 23 au 27). 

24. - ÊTATS-UN1S-UJLSS.: 
Le président Reagan annonce la 
levée de l'embargo américain sur 
les livraisons de céréales à 


tants des pays occidentaux créan- 
ciers de la Pologne scandent à 
Varsovie un délai de huit ans 
pour payer ses dettes échues 
en 1981 (28 et 29). 

28. - ÉTATS-UNIS: Le prési- 
dent Reagan, pour sa première 
grande intervention publique de- 
puis Tattentat du 30 mais, se 
rend au Congrès où O exhorte les 
parlementaires à adopter rapide- 
ment son programme économi- 
que (29 et 30 y. 

29. - POLOGNE : M. Stanisfew 
Kania propose devant le comité 
central que le congrès du parti 



l’U.R.S.S, décrété en jan- 
vier 1980 en représailles contre 
l’intervention soviétique en Af- 
ghanistan. La France est intéres- 
sée par cette décision puisque 
l’autorisation, de vendre 
600 000 tonnes de blé à 
l’U.Ris.S. lui avait été refusée, 
le 9, par la Commission euro- 
péenne (9, 12-23, 26-27, 28 et 

24. — SÉNÉGAL : L’Assemblée 
nationale adopte le projet de loi 
présenté par le président Diouf 
qui prévoit un retour au multi- 
partisme sans restrictions (8 et 
26-27). 

27. — POLOGNE : Les représen- 


tas combats au Uun 


A partir du à ZaNé. vüle 
chrétienne proche de la frontière 
syrienne . de violents affronte- 
ments opposent tes troupes 
syriennes de la Força arabe de 
t£ssua&on (FAD) et tes milices 
phalangistes. A Beyrouth, è partir 
du Z les quartiers chrétiens sont 
également bombardés. Le B, 
M Itzhak Shamir, rrvmstm israé- 
lien des affaires étrangères, 
affirme que Jérusalem ne peut 
t rester les bras croisés » devant 
le * massacre » des chrétiens. 

Le 12, te France renonce à 
favoriser la création d'une force 
kttarrurtionaie a tampon a pour 
séparer les beiftgérânts devant 
l'opposition àFt internationalisa- 
tion» du conflit tant des pays 
arabes que de la plupart des lea- 
ders Ebôrois. 

Le 25, l'armée syrienne 
engage la t guerre des crêtes », 
cherchant à sa rendre naître des 
hauteurs qui dominent Zahlé, 
désormais totalement encerclée, 
alors que, depuis le 19. rartfltorie 
à longue portée israélienne et 


csüe des miüoes conservatrices 
libanaises du commandant Sa ad 
. Haddad, soutenues par Israël, 
bombardent Tyr et Safda et que 
r aviation de l’Etat hébreu atta- 
que réguéêremem des positions 
palestiniennes au Sud-Liban. 

Le 28. Jérusalem annonce que 
ses forces ont abattu deux héli- 
coptères syriens dans le nord du 
Uhan et déclare qu'< aucune 
activité aérienne syrienne au- 
dessus du Liban ne sera plus 

tolérée». Cependant, les 28 et 
29, M . Abdel Halim Khaddem, 
remette syrien des affaires étran- 
gères, se rend 6 Beyrouth où ÿ 
interroge las représentants de 
toutes les communautés b'be- , 
naises sur les conditions d’une 
entente nationale. Tandis que le 
gouvernement libanais reprocha à 
lsrn& de vouloir empêcher un 
éventuel accord syro-chrétien. la 
Syrie réplique à l'intervention 
àraé/ienne en installant dans te 
nord du Liban des fusées anti- 
aériennes de fabrication soviéti- 
que Sam-2 et Sam-6 l à partir du 
2). 


qui sc tiendra du 14 au 18 juillet 
adopte des mesures démocrati- 
sant le fonctionnement du parti : 
élections à bulletin secret, inter- 
diction du cumul des responsabi- 
lités et limitation à deux mandats 
consécutifs de Texercice des prin- 
cipales fonctions (2/V). 

29. - AFRIQUE DU SUD : Aux 
élections législatives, le parti na- 
tionaliste de M. P.-W. Botha, 

? remier ministre, obtient 
3,32 % des voix contre 64,78 % 
en 1977. Bien qu’il conserve une 
écrasante majorité parlemen- 
taire, le parti afrikaner subit un 
échec dû à l’opposition croissante 
aux projets • réformistes * de 
M. Botha parmi les 210 millions 
d’électeurs blancs — sur 27 mil- 
lions d’habitants — seuls habilités 
à voter (29/lV, 2 et 3-4/V). 

30. — NAMIBIE : Au Conseil de 
sécurité des Nations unies, Lon- 
dres, Paris et Washington s'oppo- 
sent aux sanctions «globales et 
obligatoires » contre l'Afrique du 
Sud demandées par les membres 
du groupe africain de TONU 
(2 et 3/v). 


4. - Une marche pour les droits 
et libertés des homosexuels ras- 
semble dix mille personnes à 
Paris (5-6 et 7). 

5. - M. René Sirat, nouveau 
grand rabbin de France, affirme, 
dans son discours d'installation, 
que • h communauté juive est 
en danger » (7). 

7. - M. Claude Julien est élu 
cogérant de la S.A.R.L. te 
Monde par 840 parts d'associés 
sur les 985 présentes ou représen- 
tées (9). 

7. - Le club de football l’Olym- 
pique de Marseille (O.M.) est 
mis en liquidation de biens. Les 
équipes pourront cependant jouer 
jusqu'à la fin de la saison (8, 9, 
15 et 16). 

14. — Renault et Peugeot annon- 
cent le regroupement de leurs 
branches poids lourds, sous la 
houlette de R.-V.I., filiale de la 
Régie (14 et 15). 

15. 7 M. Marcel Fournier, ex- 
P.-D.G. de Carrefour, devient le 


1 er - M. Georges Marchais 
réaffirme à Rouen son exigence 
de • ministres communistes dès 
le lendemain de la défaite de 
M. Giscard d'Estaing « (3). 

Z - M. Pierre Joxe, trésorier 
du P.S_ chiffre à 1 8.95 millions 
de francs le budget de la campa- 
gne de M. Mitterrand (3). 

5. — M. François Mitterand es- 
time, à Europe 1, que « tout can- 
didat devra, s’il est élu. dissou- 
dre l’Assemblée nationale » (7). 

8 . - M. Valéry Giscard d'Es- 
taing annonce de son quartier gé- 
néral électoral, le lancement si- 
multané sur les marchés 
internationaux des capitaux 
d’emprunts français et allemands 
pour un montant global de 5 mil- 
liards d'ÊCU, soit 30 milliards de 
francs (dn 10 au 13). . ... 

9- - La liste des dix candidats 
qui ont obtenu les cinq cents par- 
rainages d 'élus est rendue publi- 
que par le Conseil constitution- 
nel (11). 

II. — M. Jacques Chirac af- 
firme devant 4500 0 personnes 
réunies à Paris, au Parc des 
Princes, qu'il existe * une prise 
de conscience d'une voie nouvelle 
qui se précise chaque jour da- 
vantage* (14). 

IZ — M. Valéiy Giscard d’Es- 
taing s'estime, I Europe 1 , - seul 
contre tous * : •■Il y a neuf can- 
didats ami-Giscard », affirme-t- 
ii 04). 

IZ - Ouverture de la campa- 
gne officielle sur les ondes. Cha- 
que candidat dispose pour le pre- 
mier tour d’une heure dix 
d'antenne à la radio et du même 
temps à la télévision (12-13 et 
14). 

14. - M. Michel Debré se pré- 
sente à R.T.L. comme le • dêran- 
geur * (16). 

15. - M. Giscard d’Estaing 
considère que les critiques qui lui 
sont adressées atteignent la 
France (1*7). 

16. - Un attentat à l’explosif a 
lieu à l'aéroport d'Ajaccio, au 
moment de ('arrivée de M. Gis- 
card d'Estaing : un jeune touriste 
suisse est tué et huit personnes 
blessées (du 18 au 27). 

18. - Mlle Arlette Laguiller 
(Lutte ouvrière) déclare au 
Mande qu’elle veut - donner une 
autre image de la gauche - 
(19-20). 

20. - M. Michel Crépeau 
(M.R.G.) présente dans le 


Chez nous, 

chaque cours est on cas particulier 

En parient avec vous, nous «ouverons ensemble la meilleure 
formule pour vous enseigner la matière de votre choix : 

- LANGUES VIVANTES (Anglais. Allemand. Espagnol, 
américain, grec, italien, portugais et français pour étrangers) 

- SECRETARIAT (dactylo, sténo, tetex. traitement de textes) 

Horaire é la carte; toute l'année de 9h à 20h 


principal actionnaire de la 
société de presse qui contrôle le 
Dauphiné libéré. 11 avait, en juil- 
let 1978, acquis la majorité des 
actions de l'Aurore, depuis lors 
passée sous le contrôle de 
M. Robert Hersant (18). 

19. - Plus de trente mille per- 
sonnes participent à une fête des 
énergies alternatives à Plogoff, 
site prévu pour la construction 
d’une centrale nucléaire (21). 
24. — Un décret décide le trans- 
fert au Panthéon des cendres de 
René Cassin. prix Nobel de la 
paix, décédé eu 1976 (3. 10 
et 25). 

30. - Un prêtre, un pasteur et un 
travailleur immigré interrompent 
la grève de ta faim qu’ils avaient 
commencée le 2 à Lyon pour pro- 
tester contre les expulsions de 
jeunes immigrés: le ministre de 
l'intérieur a annoncé la veille la 
suspension des expulsions pen- 
dant trois mois (à partir du 4) . 


Monde le « socialisme du possi- 
ble » (21). 

22. — M. Chirac s'adresse aux 
Français et prétend être en me- 
sure d'égaler le candidat socia- 
liste au premier tour (23). 

2Z - Mme Marie-France Ga- 
raud déclare au Monde qu’« il 
faut donner des pouvoirs écono- 
miques aux régions - (23). 

23l - M. Brice Lalonde affirme 
dans le Monde que les écolo- 
gistes sont porteurs du - seul 
projet nouveau » (24). 

23L — M“* Hvguette Bouchar- 
deau (P.S.U.) proteste contre le 
refus de la commission nationale 
de contrôle de la campagne d’au- 
toriser un autonomiste guadelou- 
péen et un écrivain homosexuel à 
prendre la parole dans son émis- 
sion (25). 

26. — Le premier tour de l’élec- 
tion présidentielle (voir résultats 
en encadré) est caractérisé par 
un important recul de l'électorat 
communiste tandis que M. Mit- 
terrand dépasse le plus haut ni- 
veau jamais atteint par le P.S. 
depuis la libération et que 
M. Giscard d'Estaing perd 4,3 % 
par rapport au premier tour de 
1974 (28). 

27. — M. Chirac annonce qu’au 
second tour il votera - à titre per- 
sonnel » pour M. Giscard d’Es- 
taing, mais laisse ses électeurs li- 
bres de leur choix (28). 

27. — M. François Ceyrac, pré- 
sident du C.N.P.F., demande aux 
chefs d'entreprise de refuser 
d’entrer • dans la voie du collec- 
tivisme » (29). 

27. — M. Giscard d'Estaing as- 
sure que la victoire de M. Mitter- 
rand amènerait • l’ordre commu- 
niste ou le désordre socialiste » 

28. — M. Mitterrand reproche à 
M. Giscard d’Estaing de « met- 
tre la moitié de la France en ac- 
cusation • et affirme : » Il divise. 
Moi je veux réunir » (29). 

28. - Le comité central du 
P.C.F. appelle les électeurs com- 
munistes à voter, au second tour, 
pour M. Mitterrand. (30). 



L'élection présdentiede 

Au premier tour de f élection, 
présidentielle, le 26. 36 398 859 
électeurs ( France et 
D.O.M.-T.O.M.) sont inscrits : 
€ 882 777 s'abstiennent, soit 
18.90 96. contre 15.77 96 te 
S mai 1974. Les suffrages se ré- 
partissent à raison de 8 222 432 
1 28. 3 1 SS) pour M. Giscard 
d’Estaing. 7 505 960 
(25.84 961 pour M. Mitterrand. 
5 225 846 (17.99 %) pour 
M. Chirac. 4 456 922 
( 15,34 96) pour M. Marchais. 
7 126 254 ( 3.87 96) pour 
M. Lalande, 568057 ( 2.30 96 ) 
pour Mlle Laguiller, 642 777 
(2.21 96) pour M. Crépeau, 
481821 (1.65 96) pour M. De- 
bré. 386 623 (1.33%) pour 
Mme Garaud et 321 344 
( 7, 70 96) pour Mme Bouchar- 
deau. - (28-rV et 2-V. ) 
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UNI NOUVELLE INÉDITE DE GABRÜLE WOHMANN 


« 1 7 : 

\ 


Une détresse 
ordinaire 


H ! merci, merci beau- 
coup. comme c'était 
gentil à vous ! », 
s’écria M“* Bernheim, 
et elle sentit qu’elle se 
composait un visage 
L sincèrement ému pour 
dire ces mots au télé- 
phone, comme si son 
ancienne amie de la 
rue des Buis était là, sous ses 
yeux, eu visite. 

Avec chaleur et sans chercher 
ses mots - M“ Bernheim enviait 
un peu cette aisance, elle qui se 
prenait si souvent à bredouiller, 
surtout au téléphone, — cette 
femme qui avait à peu près son 
âge continuait â l'abreuver de pa- 
roles. Rien que des protestations 
d'affection. A l’en croire, cette 
1 amie ne se consolait point de voir 
toujours remise la joie d’un bon 
petit moment à deux avec 
M" e Bernheim. Un souhait 
ajourné depuis des mois ! Et pas 
beaucoup de chances de le réali- 
ser dans l’immédiat, , avec tous 
ces soucis... M“ Bernheim ne sui- 
vait pas très bien. Ne devrait-elle 
pas un jour avouer une bonne fois 
qu'elle n’entendait vraiment plus 
comme autrefois ? Pourquoi cet 
aveu si simple lui coûtait-il tant ? 

Et la voilà qui à nouveau se 
confondait en remerciements. Un 
sourire débordant d’affection fé- 
brile crispait son visage. Elle es- 
saya de détendre ses muscles. Un 
peu de sang-froid, ne rien laisser 
paraître, ce serait déjà mieux. 
L’autre, au téléphone, avec sa 
voix si agile à construire de lon- 
gues phrases pressées, faisait sû- 
rement sa tête habituelle. Les 
femmes de l’âge de M** Bern- 
heim ne se gênaient absolument 
pas pour avouer les progrès du 
vieillissement de leur corps. Elles 
ne pouvaient * plus faire ça, ni 
ça, ni ça non plus », elles avaient 
du mal à lire, elles rie marchaient 
plus tris vite et, naturellement, 
toutes sans exception, elles deve- 
naient un peu sourdes. 

i Mon mari, mon mari, mon 
mari » .’ l'information qoi ponc- 
tuait ce bavardage volubüe, celle 
qui se détachait du t or re n t des 
petites nouvelles, du flot qui 
inondait son oreille fatiguée, déjà 
presque douloureuse. M. Bern- 
heim aurait aujourd’hui le même 
âge que le mari de l'ancienne voi- 
sine. Mais lui, se disait M*" Bern- 
heim, habituée à le comparer à 
tous les maris encore vivants 
dans le cercle de ses connais- 
sances, lui. 0 avait choisi la façon 
la plus discrète, de loin la plus di- 
gne, de prendre congé du monde, 
car il avait devancé toutes ces 
pertes de contrôle, ces impo- 
tences, ces décrépitudes si humi- 
liantes et si peu esthétiques. Il 
était simplement devenu de plus 
en plus taciturne, de plus en plus 
faible, comme en a parle. 

Ï1 est vrai qu’il gémissait beau- 
coup. mais die ne voulait plus 
s’en souvenir. Curieusement, 
quand elle pensait au M. Bern- 
heim des avant-derniers et des 
derniers moments, elle revoyait 
toujours ses pieds tout blancs: 
même en saison froide; fl répu- 
.gnait à mettre des chaussettes et 
des chaussures, il restait le plus 
souvent pieds nus, allonge sur son 
fauteuil bas. Ses orteils aplatis la 
. faisaient penser aux surgeons 
frais «‘proprets de ses capucines. 
Ces petites pousses vertes : cha- 
que fois qu’elle arrosait ou regar- 
dait ses plantes, elle pensait aux 
y ^ÿ.w nttri, d, avec 1c 


temps, ces images 
en arrivaient à se 
confondre pour 
elle, à prendre 
Hans son imagina- 
tion une place dis- 
proportionnée. 

La voix de 
femme au télé- 
phone marqua 
une pause, et 
M“* Bernheim 
crut son tour 
venu. « Comme 
c’était gentil à 
vous ». dit-elle au 
hasard. Mais qu’y 
avait-il au fond de 
si gentil, pourquoi 
tant de reconnais- 
sance, tant d’hu- 
milité ? A vrai 
dire, M"‘ Bern- 
heim aurait volon- 
tiers oublié que 
c’était elle-même 
qui, tout à l’heure, 
dans son lamenta- 
ble désarroi, 
n’avait rien trouvé 
de mieux que ce 
coup de télé- 
phone. Elle devait 
bien s’avouer 
qu’elle avait ap- 
pelé avec le secret 
espoir de parvenir à se faire invi- 
ter. Elle prit la résolution de ne 
plus s’exposer aux rebuffades des 
quelques anciennes connais- 
sances qui lui restaient, de toos 
ces gens d’autrefois, d’avant la 
mort de son mari. Et si elle réflé- 
chissait bien, c’était sa faute si 
die se retrouvait isolée, car au 
temps de sa rie conjugale elle ne 
s’était guère soudée d’entretenir 
des amitiés personnelles, indé- 
pendantes. 

Les maris des autres, pour la 
plupart, vivaient encore plus ou 
moins. M“ Bernheim se reprocha 
(mais trop mollement) ce « plus 
ou moins » : elle se répandit à 
nouveau en remerciements. Car 
au lieu d’un rendez-vous (trop de 
soucis pour l’instant, d’abord 
quatre semaines de cure en pers- 
pective, ensuite viendraient les 
enfants avec les petits-enfants, 
etc.), la voisine d’autrefois se 
proposait d’envoyer une boîte de 
chocolats à Bernheim, dès 
aujourd'hui, une petite gâterie 
pour la réconforter. 

BERNHEIM revoyait 
sans nostalgie aucune le 
chemin d’autrefois, qui 
allait de la rue des Buis 
au bureau de poste. Sou- 
dain, elle se félicita de 
n'avoir pas été invitée 
mm dans ce quartier quitté 
depuis plus de huit ans. 
La dernière fois qu’elle y 
était retournée, elle avait à peine 
senti le poids de l'émotion. Elle 
voyait non sans effroi s’engourdir 
sa sensibilité. Ni grandes joies ni 
grandes peines. Le vrai, le grand 
chagrin, ne venait plus la tour- 
menter. Comment le dire ? 
C’était comme lorsqu’on cherche 
à se rappeler le nom de quel- 
qu’un. Un adieu. Une perte. Un 
deuü. Elle devait prendre garde 
que l’ennui ne vînt s’y mêler. Ce 
qui restait : le désarroi De ces 
jours qui passaient comme sans 
raison. Et puis on en arrivait à 
feuilleter son carnet d'adresses, 
mû par le besoin aveugle et in- 
décis de trouver quelque part 



MICHEL LASSERRE 


. En effet, les chocolats an- 
noncés lui faisaient réellement 
plaisir. D’un côté, oui. Et de l’au- 
tre côté ? Laisse faire, ne te for- 
malise pas de si peu, se 
persuadait-elle. Peu importe 
qu’on t’ait blessée, avec cette at- 
tention condescendante, de tonte 
façon ces chocolats seront sûre- . 
ment délicieux; * Comme vous 
êtes gentille !» An fait, de quelle 
gentillesse remerciait-elle main- 
tenant? Ah! oui; cette autre 
voisine qoi, avant-hier soir, dans 
le petit cercle réuni pour une fête 
dTannivetsaire, avait dit tant de 
bien d'elle. De M"* Bernheim qui 
avait eu le courage, à un âge si 
avancé, d’aller «Installer dans 
une banlieue inconnue où sûre- 
ment elle ne se sentait toujours 
pas chez elle, « qui se débrouil- 
lait seule depuis cinq ans (ou 
bien cela faisait-il déjà six 
ans?). Admirable M- Bern- 
heim, en vérité ! 

« Comme c’était gentil à 
vous», dit M M Bernheim, qui 
s'en voulut immédiatement de sa 
servilité. Mais elle avait beau 
faire tout sou possible, elle n’arri- 
vait pas à corriger son ton, à se 
dépouiller de son rôle. Elle se 
sentait en position d'infériorité, 
de débitrice. Un peu ridicule 
aussi Tous ceux qui l'avaient 
connue autrefois, ces vieilles 
connaissances qu’au fond elle 
n’avait jamais tellement aimées. 
Us savaient tous combien le cou- 
ple des Bernheim était harmo- 
nieux, exceptionnellement uni 
Us de ces couples heureux qui 
répandent une lé gère odeur de 
renfermé. « Oui. oui. JeTai tou- 
jours su. monsieur Bernheim et 
vous— mes chocolats voùs feront 
plaisir», disait l’ancienne voi- 
sine, qui voulait maintenant se 

hâter de bouder ses valises : déjà 
1 1 heures 30 ! l’heure du jus de 
pamplemousse que réclamait 
ponctuellement sou mari. 

M“ Bernheim entra en colère 
contre elle-même, contre sa ma- 
ladresse : alors’ qu’elle s’évertuait 
encore à balbutier des remercie- 
ments, le visage toujours figé 
dans un sourire affectueux, elle 
avait raccroché trop tôt, sans at- 
tendre te fin de* adieux tteux fois 


recommencés. -Quelle piètre fi- 
gure elle faisait face au brio de 
son interlocutrice ! Gnome sa re- 
connaissance précipitée entéri- 
nait son statut de veuve jamais 
guérie de son amour conjugal, cet 
état contagieux, sinistre, presque 
repoussant ! IUn’y avait qu’elle, 
avec sa candeur absurde; avec, 
son inhabileté' à vivre, pour se 
laisser ainsi abuser par te mort l 
Elles n’avaient pas tort : dans 
cette banlieue étrangère, tou- 
jours étrangère, elle ne se sentait 
pas à sa place. Sans pour autant 
la moindre nostalgie de son an- 
cienne nus des Buis. On ne l’y re- 
verrait sûrement pas ! EDe avait 
suivi sans regret M. Bernheim 
lorsqu’il avait voulu partir après 
sa retraite, trop susceptible pour 
supporter tous les changements 
introduits, par son jeune succes- 
seur à la tête de la Fondation 
CassweÛL II avait voulu partir 
loin, recherchant l’anonymat 
d'une banlieue nouvelle oû fl n'y 
aurait pas de ces vieux habitants 
qui font valoir leurs droits coutu- 
miers « leurs rites sacro-saints. 

ïd, tous les voisins avaient 
deux générations de moins 
qu’elle : un inc o nvé ni ent dont elle 
n’avait pris conscience que de- • 
puis son veuvage. Les gens d’ici 
étaient d’un milieu plus vulgaire 
que le sien. Mais cette réflexion, 
elle la gardait pour elle, car ses 
enfants, des esprits « modernes », 
avaient fait une drôle de tête in- 
crédule et réprobatrice lé jour où 
elle s’en toit plainte; 

Ü NE belle journée ensoleil- 
lée. Cela roulait dire ; le 
bruit des enfants qui 
jouent, de jeunes maî- 
tresses de maison à moi- 
tié nues dans leur jardi- 
net, en fin d’après-midi. 

■ M”* Bernheim aimait 
mieux les voir habillées, 
mais elle veillait à ne pas 
s’en formaliser. Elle n'était pas 
choquée, non, pas cela. Simple- 
ment elle éprouvait parfois une 
vague nostalgie des après-midi 
d’été, une nostalgie peuplée de 
robes froufroutantes en demi- 
teintes dans un jardin idéalisé. 


luxuriant, vert 
profond. Tout un 
inonde secret : en- 
fance ? adoles- 
cence ?. Un rêve 
dont elle durait 
aimé reconnaître 
les reflets dans le 
présent, pour re- 
donner vie à ce 
jardin perdu, pour 
retrouver la paix 
d’un regard sans 
soufflure. 

Le ménage, la. 
machine à laver, 
lui servaient de di- 
version, le jour du 
repassage lui ap- 
portait régulière- 
ment un pen de di- 
version. Ses 
.. enfants avaient 
raison de louer le 
nouvel équilibre 
qn’avait trouvé 
leur mère’ assuré- 
ment. ils pou- 
vaient s'estimer 
soulagés, elle 
, avait passé la pé- 
riode la plus dure, 
la plus cruelle, les 
premiers temps de 
son veuvage. Mais 
à qui aurait-elle 
pu confier que, parfois, die ten- 
tait de se reporter à ces premiers 
temps, presque toujours en vain, 
sauf à de rares moments surfond 
de musique de sa radio. 

Ces moments privilégiés surve- 
naient quand les somnifères com- 
mençaient à agir, au rythme d’un 
amiante de Mozart : des mo- 
ments denses, fervents, de deuil 
bienheureux, où se révélait la si- 
gnification infinie de son exis- 
tence et de celle de M. Bernheim, 
leur vie, sa mort trouvaient dans 
le cosmos leur place, nécessaire, 
deux mailles, deux «nids indis- * 
pensables dans la trame du sens. 
Plus le corps s'engourdissait et 
plus l’âme s’affermissait. 
M”* Bernheim se demandait bien 
pourquoi les mêmes ingrédients 
— de la musique du même com- 
positeur, des cachets de la même 
marque - produisaient si rare- 
ment et â fortuitement le même 
effet. 

Plus durs étaient les jours dé- 
sertés par le grand chagrin. Voilà 
ce qu’elle ne pouvait dire à per- 
sonne. Maintenant les lettres de 
ses enfants pariaient dé leurs di- 
vers soucis quotidiens. Les jours 
anniversaires seulement, quand 
leur père, parti si discrètement, 
comme par pur dévouement pa- 
ternel. leur revenait à l’esprit 
comme une ombre chère et véné- 
rable, ils se donnaient du mal 
pour composer des formules 
graves, ils recopiaient un poème 
ou collaient une fleur sèche entre 
la date « les premiers mots af- 
fectueux. 

A présent^ quand le facteur 
sonnait, M 1 ** Bernheim savait se 
maîtriser, elle ne. regardait pas 
tout de suite son courrier. Hic 
usait de ces petites astuces qui 


disait de les 'regardez tout de 
suite; 

Une excellente idée lui était 
venue! Quand s’était-elle sentie 
aussi radicalement mal en point 
qu’aujourd’hui ? An moment de . 
sa mauvaise grippe, qui avait sus- 
pendu en elle toute activité, toute 
sensibilité. H y avait longtemps 
de cela. Pour une fois, elle avait 
su donner un nom à sa souf- 
france. Elle, un personne si sage 
dénature, eut soudain envie de se 
conduire déraisonnablement. 
Avec une hâte presque joyeuse, 
elle ouvrit toutes grandes les fe- 
nêtres du salon, de rentrée, de la ‘ 
cuisine ; de quoi faire un bon cou- 
rant d’air qui te rendrait sûre- 
ment malade 

A VANT de s’installer sur 
une chaise de cuisine à 
l’endroit te plus ex p o s é 
au vent, elle se risqua à 
regarder sou courrier. Pa- 
tience récompensée ! 
Trois de ses quatre en- 
faute avaient écrit. 
D’abord M"* Bernheim 
hit la carte postale de son 
fils aîné. * Nous souhaitons que 
ces lignes te parviennent le 
15 juillet pour que tu saches 
combien ce' jour- là nous pense- 
rons à toi et à notre pire. Comme 
. chaque année, le jardinier dépo- 
sera suivant nos instructions un 
ppt de bégonias sur la tombe. » 
M“ Bcraheim interrompit sa 
. lecture. Prise d’effroi, elle courut 
consulter 1e calendrier orné de 
photos de famille. Le 13 juillet 
était évidemment marqué de 
noir, mais sans croix, cela aurait 
fait trop catholique, trop bigot 
pour sou goÛLJtfardi - était-ce 
donc aujourd'hui mardi ? Eh 
oui ! puisque, hier, c’était lundi, < 
pas de doute! Depuis te matin, ■ 
elle avait donc vécu ce grand jour , 
dans l'inconscience, manqué cet ' 
anniversaire ! Elle s'était disper- 
sée en petits sentiments déso- ' 
lants, ceux de sa détresse ordi- 
naire ! 

Elle avait laissé passer 
l’échéance solennelle. Et, par- 
dessus le marché, ces balbutie- 
ments geignards et serviles au té- 
léphone, dans l'espoir de se faire 
inviter. Un 15 juillet ! Quand elle 
aurait pu se mettre à F unisson de 
te grandiose communauté des 
êtres cruellement éprouvés, 
poussés à bout, jusqu’au bord du 
gouffre, approcher le cieL entre 
la vie et la mort ! Au lieu de cela. 

. par mégarde, elle s'était confinée 
dans une détresse muette, avec 
les malheureux qui s’enferment 
entre quatre murs, éternellement 
prisonniers de ces cloisons tapis- 
sées de mauvais papiers peints, 
sans autre vis-à-vis qu’un sinistre 
puits de lumière. 

Au fait, aurait-elle bientôt pris 


introduisent ns peu de suspens 
dans le cours d’one journée. 
Même les* imprimés, die s’ïnter- 


rou romans, antreues et poésies pt 

bôtepevrbt plupart anxédhMa Ladtn 

rfc&»scL Une de ses n oe v eflee est paru 
dan s le recueil Nous plaidons eoupabi 
(Grasset, 1980). Altin Michel amène 
la pubttcatko prodmoe de phases £n 




